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          INTRODUCTION
        

        
          « Du haut de ces Pyramides, quarante siècles d’histoire vous contemplent ». Légèrement arrangés, ces mots forment l’une des citations les plus célèbres de Napoléon Bonaparte. Il les prononce à la veille de livrer l’une des plus importantes batailles de la campagne d’Égypte, qui sera aussi l’une de ses plus belles victoires. Cette phrase s’adresse à des soldats et surtout à des officiers qui sont emplis de souvenirs de l’Égypte antique, celle des Pharaons. Elle évoque cette Égypte qui fascine les Français d’hier comme ceux d’aujourd’hui. Bonaparte et l’Égypte, c’est le choc de deux mythes, celui né d’une formidable ascension militaire et politique qui conduira son héros au sommet de la gloire et celui d’une civilisation magique, qui conserve encore ses secrets. Bonaparte a compris le profit qu’il pourrait tirer pour lui-même d’une expédition victorieuse en Égypte. Homme de communication, il s’est employé à mettre en avant ses succès, tout en dissimulant ses échecs.

          Encore aujourd’hui, les premières images qui surgissent à l’évocation de Bonaparte en Égypte, ce sont les Pyramides, la conquête de la Haute Égypte ou encore la victoire terrestre d’Aboukir. Dans tous les cas, la peinture s’est employée à diffuser l’image d’une conquête presque naturelle dont l’enjeu aurait été de libérer les Égyptiens du joug des Mamelouks selon un schéma que Bonaparte martèle au long de ses proclamations. Mais surtout, le public français retient de l’expédition la formidable avancée scientifique qu’elle a permise grâce à la présence de près de 170 savants. La vogue de l’égyptomanie reprend de plus belle après le retour des Français d’Égypte, les bras remplis d’objets de toutes sortes recueillis sur place. En encourageant la publication de leurs travaux, Napoléon a contribué à mettre en exergue la dimension scientifique de l’expédition, tandis que par la peinture comme par la plume, lui-même dictant sa version des faits à Sainte-Hélène, il a construit l’image d’une campagne militaire glorieuse, ponctuée de victoires et de coups d’éclat, face à des adversaires, les Mamelouks, érigés en adversaires si valeureux qu’ils seront invités, une fois vaincus, à entrer dans l’armée française, voire pour certains à faire partie de la garde rapprochée de Napoléon.

          Derrière cette façade, la réalité est comme souvent plus contrastée. Certes l’expédition scientifique a été un succès, mais au prix de lourdes pertes parmi les savants. Certes la campagne s’est traduite par de belles victoires militaires, souvent remportées sur des adversaires très supérieurs en nombre sur le champ de bataille. Mais la campagne a aussi son revers dont on parle moins souvent. En Égypte, l’armée française est confrontée à un type de guerre inhabituel, même lors de batailles rangées. Elle est surtout face à des pratiques de guerre inédites pour elle, conduisant par exemple à ne pas faire de prisonniers, ce qui pousse les combats à leur extrême. De part et d’autre, on se livre à des excès de violence inouïs, qui atteignent leur paroxysme dans la répression des insurrections des villes et villages égyptiens, au détriment de populations civiles qui, faute de sources, sont les grandes oubliées des histoires de la campagne. La violence des soldats français est sans doute exacerbée par la résistance que leur opposent leurs adversaires. Il en ressort que, loin d’être une promenade scientifique riche en découvertes, la campagne d’Égypte – cela n’a pas échappé aux savants –, s’inscrit dans la suite des guerres asymétriques qui ont jalonné la période de la Révolution et de l’Empire, des guerres de Vendée à la guerre d’Espagne, en passant par l’insurrection de la Calabre. Les acteurs ont du reste tracé eux-mêmes le parallèle.

          Les soldats et officiers français revenus de l’expédition d’Égypte ont conscience d’avoir participé à un événement hors du commun. C’est sans doute la campagne militaire qui, avec celle de Russie, a donné lieu à la publication du plus grand nombre de Mémoires. Or la plupart des mémorialistes décrivent, d’une manière ou d’une autre, les violences auxquelles ils ont assisté et participé. Ils dépeignent ainsi les horreurs de la guerre, comme le fera avec son pinceau Goya en Espagne, en des tableaux qui ne sont finalement pas si différents de ceux laissés par les rares témoins égyptiens de l’occupation française. Ces récits, souvent rédigés à chaud, très vite après la campagne, corroborent les témoignages laissés par les lettres envoyées d’Égypte en France ou les Journaux rédigés au jour le jour, parfois par des soldats qui devaient perdre la vie sur place. Ils offrent de ce point de vue un regard différent de celui que propose la version officielle de la campagne, contenue notamment dans les rapports adressés aux autorités de l’État. Si les témoins français sont aussi précis dans la description des violences qu’ils ont eux-mêmes commises, beaucoup plus que ne le seront les acteurs des campagnes européennes de Napoléon, c’est parce qu’ils considèrent les Égyptiens comme des « sauvages », comme des êtres auxquels ils dénient toute humanité.

          Ce livre invite à une plongée au cœur de la campagne d’Égypte à travers le regard de ceux qui y ont participé, soldats comme civils, en essayant de comprendre les silences qui enveloppent certaines scènes. Il vise ainsi à mesurer en quoi la campagne d’Égypte a contribué à forger de nouvelles pratiques de guerre dans l’armée napoléonienne. Il invite également à s’interroger sur ce paradoxe d’une défaite finale devenue l’un des épisodes phares de l’épopée napoléonienne.

        

      


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE PREMIER
      


    
        Les préparatifs de l’expédition
      


    

      

        Pourquoi l’Égypte ?


        C’est au ministre des Relations extérieures, Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord, que l’on doit l’initiative de l’expédition d’Égypte1. C’est lui qui, le premier, en donne l’inspiration au Directoire. Celle-ci s’inscrit dans le contexte de la guerre contre l’Angleterre. L’invasion des îles Britanniques paraît improbable, d’où l’idée d’une manœuvre de diversion en Méditerranée. Aux yeux de Talleyrand, l’expédition d’Égypte a un double objectif : elle doit d’une part ouvrir un front, loin de l’Europe, qui obligera les Anglais à desserrer l’étreinte sur la France, et, d’autre part, affaiblir le commerce britannique et s’attaquer aux relations commerciales qu’entretient l’Angleterre avec ses possessions aux Indes. L’expédition d’Égypte est aussi une entreprise coloniale, visant à s’approprier un espace que l’on croit facile à conquérir. L’idée n’est pas neuve. Leibniz en avait proposé le projet à Louis XIV. Elle avait été ensuite développée au sein de la diplomatie française depuis la fin du règne de Louis XV, c’est-à-dire depuis que la France avait perdu le Canada2. L’Égypte s’offre alors comme une colonie de substitution. Sa conquête est envisagée comme un moyen de remplacer les possessions perdues et s’inscrit dans une perspective de recentrage de la diplomatie française sur l’aire méditerranéenne.


        De son côté, Bonaparte y songe depuis quelques mois. Dans une lettre au Directoire du 16 août 1797, rédigée alors qu’il est encore en Italie, il souligne l’intérêt stratégique des îles Ioniennes, récemment occupées par l’armée française. « L’empire des Turcs s’écroule tous les jours. La possession de ces îles nous mettra à même de le soutenir autant que cela sera possible, ou d’en prendre notre part. » Puis il ajoute, sans transition : « Les temps ne sont pas éloignés où nous sentirons que pour détruire véritablement l’Angleterre, il faut nous emparer de l’Égypte3. » Cette idée est formulée à nouveau un mois plus tard auprès du ministre des Relations extérieures auquel il propose de s’emparer de l’île de Malte. Et, concernant l’Égypte, il songe déjà à une expédition de 25 000 hommes qui pourrait partir d’Italie. Il demande toutefois à Talleyrand de se renseigner pour savoir « quelle réaction aurait sur la Porte [l’Empire ottoman] notre expédition d’Égypte », avant de mettre en avant l’argument du respect des religions : « Avec des armées comme les nôtres, pour qui toutes les religions sont égales, Mahométans, Coptes, Arabes, idolâtres, etc., tout cela est fort indifférent ; nous respecterions les uns comme les autres4. » Talleyrand lui répond dix jours plus tard en approuvant ce projet qui rejoint ses propres suggestions : « L’Égypte comme colonie remplacerait bientôt les productions des Antilles et, comme chemin, nous donnerait le commerce de l’Inde5. »


        De ces projets d’expédition en Égypte, Bonaparte s’entretient alors avec le mathématicien Monge qu’il a connu en Italie, mais aussi avec le général Desaix. L’idée fait son chemin. Mais le Directoire, un moment tenté d’organiser une expédition contre l’île de Malte, tourne toute son attention contre l’Angleterre, dernier pays en guerre contre la France depuis le retrait de l’Autriche à l’issue du traité de Campo Formio, signé le 18 octobre 1797. Il nomme alors le général Bonaparte commandant en chef de l’armée d’Angleterre, le 9 décembre. Ce dernier se consacre donc à la préparation de l’expédition, se rendant en février sur les côtes de la mer du Nord pour inspecter les troupes destinées au débarquement. Il n’en oublie pas pour autant l’Égypte. Il en parle notamment avec Talleyrand à la fin du mois de janvier 1798, quelques jours avant que le ministre des Relations extérieures n’adresse au Directoire un mémoire en faveur de l’Expédition. Le 23 février, c’est au tour de Bonaparte de suggérer au Directoire que le débarquement en Angleterre pourrait être remplacé par une expédition en Égypte. Le Directoire en accepte le principe le 5 mars. Un mois plus tard, le 13 avril, il confie au jeune général le commandement d’une armée d’Orient6. L’argument principal repose sur l’alliance supposée entre les beys d’Égypte et les Anglais. C’est donc bien une guerre contre l’Angleterre qui est lancée, le général en chef devant s’emparer de leurs comptoirs dans la région ou les détruire. Une note humanitaire l’invite en outre à améliorer « le sort des naturels ». Enfin, le Directoire espère que l’expédition ne remettra pas en cause la bonne entente entre la France et la Porte.


        Cette politique coloniale prônée par Talleyrand avait des détracteurs chez les partisans de l’entente avec l’Empire ottoman qui craignaient que l’expédition vers l’Égypte ne brise une alliance ancienne. La France avait en effet des liens privilégiés avec les régions du Proche-Orient. Depuis François Ier elle s’était vu reconnaître un droit de protectorat sur les lieux saints en Palestine. Ses négociants avaient également établi des relations économiques avec la Porte, par l’intermédiaire des Échelles du Levant, ces comptoirs commerciaux qui servaient de relais entre l’Orient et l’Occident. Mais la France sait aussi que l’Empire ottoman s’est considérablement affaibli au cours du XVIIIe siècle. Or si l’Égypte reste théoriquement sous la domination de la Porte, ce pays jouit en fait d’une large autonomie et paraît une proie relativement facile. Des observateurs ont enquêté en Égypte depuis les années 1780 et ont démontré qu’un débarquement y était envisageable. Le projet d’expédition d’Égypte se nourrit enfin de la perspective que la France révolutionnaire exportera en Orient les principes de 1789.


        Parallèlement, la mode de l’Égypte se développe. Il est vrai que parmi les pays du Proche-Orient, il est un de ceux qui sont le plus familiers aux Français, imprégnés de références bibliques, et qui, grâce au livre de l’Exode notamment, connaissent le pays des pharaons. L’égyptomanie est en vogue et bénéficie de la parution d’ouvrages. Deux surtout s’imposent. Les Lettres d’Égypte, publiées par le voyageur orientaliste Claude-Étienne Savary en 1787, font partie des ouvrages qui ont réactualisé la vision qu’ont les Français de l’Égypte, ainsi que Les Ruines, livre publié en 1791 par le comte de Volney. Bonaparte connaît ces travaux ; il a aussi eu l’occasion de rencontrer personnellement Volney en Corse, avant de le rejoindre à l’Institut, dans la classe des sciences. Nombre des officiers et savants qui s’apprêtent à partir en Égypte ont lu ces ouvrages ou se les procurent avant d’embarquer. L’agent de change Grandjean, qui se doute du but de l’expédition, ne parvient pas à en acheter un exemplaire à Avignon. Arrivés en Égypte, officiers et savants ne manquent pas de comparer le pays qu’ils découvrent avec celui peint par Savary et Volney. Les deux ouvrages sont souvent mis en parallèle, par exemple par Jacques Miot : « Pour jouir dans un pays, il faut le voir avec les yeux des habitants ; et si Savary nous a trompés sur l’Égypte, c’est qu’il le voyait comme eux, ou qu’il a fait un roman. » Miot répond implicitement à la remarque qu’un savant resté anonyme lui avait adressée. « Savary a trompé sur l’Égypte. Ce n’est pas ce beau pays qu’il vante tant, ni cette rosée balsamique que l’on respire le matin. C’est le pays de la misère7. » Dans une lettre à Georges Cuvier, son collègue au Museum d’Histoire naturelle, le naturaliste Geoffroy Saint-Hilaire, s’unissant à ses amis savants, a ce mot sans ambiguïté : « Ils ne cessent de jurer après Savary, pour avoir peint l’Égypte comme un paradis8. » Volney est donc préféré à Savary. « Voilà ce qui fait la différence des deux ouvrages de Volney et Savary. Presque tous nous avons vu comme le premier, et c’est une preuve que Volney a plus écrit dans l’esprit de la nation son voyage en Égypte9 », écrit Miot. Fornier d’Albe compare aussi les deux auteurs, dans son Journal. « Jusqu’ici je n’ai reconnu la vérité que dans le voyage de Volney qui a l’air dicté par la mauvaise humeur. Quant à Savary, c’est le plus insigne menteur possible, tous les riants tableaux ne sont que dans sa tête10. » Autrement dit, les membres de l’expédition projettent sur l’Égypte le regard et donc les préjugés d’hommes des Lumières persuadés de posséder la vérité et de devoir la transmettre à autrui. Mais si l’égyptomanie alimente le rêve oriental de Bonaparte et de son entourage, les raisons qui poussent à l’expédition sont d’abord militaires et économiques.


      


      

        L’Égypte à la veille de la conquête


        L’Égypte est en principe sous la tutelle de l’Empire ottoman qui est représenté au Caire par un pacha. Mais en réalité, le pouvoir est entre les mains de 24 beys qui gouvernent les différentes provinces égyptiennes, y lèvent l’impôt et y assurent l’ordre, notamment face aux nomades arabes. Parmi ces 24 beys, deux ont alors acquis une influence prédominante, Mourad Bey et Ibrahim Bey. Leur puissance se mesure au nombre des forces armées qu’ils peuvent mobiliser et en particulier au nombre des Mamelouks qui leur ont juré fidélité. Les Mamelouks vont fasciner les soldats français. Leur présence en Égypte est ancienne. Ces esclaves issus du Caucase, achetés au début du XIIIe siècle par le sultan d’Égypte, s’étaient même emparés du pouvoir en 1250 avant la conquête du pays par les Turcs au début du XVIe siècle. Ils n’en sont pas moins restés une force essentielle sur place. Cette force, dont sont issus les beys, se renouvelle régulièrement par l’apport de nouveaux esclaves, essentiellement issus du Caucase, les guerres incessantes entre la Russie et l’Empire ottoman à la fin du XVIIIe siècle favorisant cet afflux de prisonniers. Les Mamelouks sont environ 9 000 à la fin du XVIIIe siècle. Le plus célèbre d’entre eux est Roustam Raza, qui entrera au service de Bonaparte. Né sans doute en 1780 à Tiflis (Tbilissi) en Géorgie, d’un père arménien, il avait été capturé par les Tartares à l’âge de 7 ans et vendu comme esclave. Passé par Constantinople, il arrive au Caire où il entre au service de Sala Bey, l’un des 24 beys gouvernant le pays, qui lui-même est d’origine géorgienne. « On préfère, pour être bons mamelouks, souligne Roustam, les Géorgiens et les Mingréliens, je ne sais pas pourquoi, car les Arméniens sont encore plus braves que les autres nations11. » En devenant mamelouk, Roustam épouse la religion musulmane et doit se faire circoncire. Cette conversion reste toutefois très superficielle. Les premiers temps de son arrivée au Caire sont employés à sa formation. « Pendant deux mois, je n’ai fait aucun service ; j’ai appris à monter à cheval et à lancer la lance. » Patrouillant ensuite dans la province gouvernée par Sala Bey, il l’accompagne à La Mecque en 1798. À leur retour, ils apprennent l’arrivée des Français et les défaites subies par Mourad Bey. Roustam suit son maître à Saint-Jean-d’Acre, où ce dernier est assassiné. Il décide alors de rentrer au Caire, revêtu d’un habit de domestique et entre au service du cheikh El Bekri.


        À la veille de débarquer en Égypte, Bonaparte justifie l’expédition par le désir de débarrasser l’Égypte de la tutelle des Mamelouks auxquels il oppose le reste de la population. Celle-ci est elle-même composite. L’Égypte compte à la fin du XVIIIe siècle près de 2,8 millions d’habitants, dont la grande majorité est composée d’Arabes. Très vite, les soldats français apprendront à faire la distinction entre les paysans sédentaires installés dans la vallée du Nil qu’ils désignent généralement sous le nom de fellahs et les nomades, désignés sous le nom de Bédouins ou d’Arabes, qui sillonnent le désert, à la tête de leurs troupeaux de moutons et de chameaux, prompts à attaquer les caravanes qui traversent le pays. La société est elle-même très hiérarchisée, dominée par les cheikhs, ces descendants de Mahomet, qui sont à la fois, comme le note Niello-Sargy, « les chefs de la noblesse, les docteurs de la loi et de la religion12 ».


      


      

        Une expédition de 45 000 hommes


        L’expédition d’Égypte mobilise des moyens importants. Il faut en effet transporter dans ce pays près de 32 000 soldats et 2 200 officiers, auxquels s’ajoutent plusieurs centaines de civils et 10 000 marins. L’essentiel des troupes est fourni par l’infanterie qui se décompose en quatre demi-brigades d’infanterie légère (les 2e, 7e, 21e et 22e) pour un effectif global de 5 930 hommes, en dix demi-brigades de ligne (les 9e, 13e, 18e, 23e, 32e, 61e, 69e, 75e, 85e et 88e) pour un total de 19 232 hommes. La cavalerie comprend trois régiments de dragons (les 3e, 14e et 15e), le 22e régiment de chasseurs, et un régiment de hussards, le 7e bis, soit 2 993 hommes. S’y ajoutent quatorze compagnies d’artilleurs à pied, et quatre compagnies d’artilleurs à cheval, soit 1 544 hommes, cent ouvriers d’artillerie, 1 200 sapeurs, 200 mineurs et 20 aérostatiers, enfin 145 guides à pied. Ces troupes ont été réparties entre cinq divisions principales, respectivement commandées par les généraux Desaix, Reynier, Kléber, Baraguey d’Hilliers et Bon, auxquelles s’ajoutent une division de cavalerie, initialement commandée par le général Dumas, une division d’artillerie que commande le général Dommartin et une division du génie commandée par le général Caffarelli.


        Les soldats de l’armée d’Égypte sont jeunes, entre 25 et 30 ans, mais déjà expérimentés. L’armée d’Égypte est en effet l’héritière de l’armée constituée au début de la Révolution française et surtout au lendemain de la formation de la première coalition, quand la Convention a décrété une levée de trois cent mille hommes en février 1793, puis la levée en masse en juillet. La plupart des soldats d’Égypte sont donc soit des volontaires entrés dans l’armée en 1791 ou 1792, parfois après avoir servi dans la garde nationale, soit des requis de l’an I. Ils ont derrière eux au moins cinq années de campagne, en Allemagne, en Vendée pour certains, et surtout en Italie où beaucoup ont appris à connaître le général Bonaparte. Depuis 1793, l’armée n’a en effet recruté que des volontaires. Il faut attendre septembre 1798 pour que la loi Jourdan-Delbrel organise le recrutement par la voie de la conscription. En février 1801, l’Égypte reçoit ainsi un renfort de 500 conscrits, mais ils font exception dans un ensemble beaucoup plus aguerri au combat. Ces hommes ont donc l’habitude de la guerre, mais ils se considèrent aussi comme les propagateurs de l’idéologie révolutionnaire. Ils ont parcouru l’Europe de l’Ouest avec l’idée de diffuser les idées de 1789 et de lutter contre la féodalité13. Ils ont aussi été les vecteurs principaux de la déchristianisation, avant qu’en Italie Bonaparte ne les appelle à plus de tolérance à l’égard des religions, comme il le fera aussi en Égypte. De Bonaparte à Menou, on retrouve dans les proclamations des généraux en chef adressées à leur troupe cette idée d’une armée devant exporter les Lumières en Égypte, même si la réalité sur le terrain est plus sombre.


        L’encadrement a été particulièrement soigné, si bien que l’expédition d’Égypte va constituer un creuset pour toute une génération d’officiers appelés à une belle carrière dans l’entourage de Napoléon. Bonaparte est accompagné de plusieurs aides de camp : son frère Louis, âgé de 20 ans, qui l’avait déjà suivi en Italie, comme son beau-fils Eugène de Beauharnais, le fils de Joséphine, ou encore Andoche Junot, 26 ans, rencontré par Bonaparte au siège de Toulon, de même que Duroc, officier d’artillerie comme le général en chef. Eugène François Antoine Merlin, fils du directeur Merlin de Douai, n’a pas encore 20 ans, mais déjà cinq ans de service, puisqu’il s’est engagé en 1793, a servi notamment en Vendée et en Italie. Lavalette, né en 1769 comme Bonaparte, engagé en 1793, est devenu son aide de camp après la bataille d’Arcole. Il vient d’épouser en avril 1798 Émilie de Beauharnais, nièce de Joséphine, restée célèbre dans l’histoire pour s’être substituée à son mari condamné à mort dans sa prison après la chute de l’Empire. Mais Bonaparte porte surtout un intérêt particulier à Joseph Sulkowski, un jeune officier d’origine polonaise qui a combattu contre les Russes avant d’émigrer en France, attiré par les idéaux de la Révolution. Engagé dans l’armée française, il est l’un des officiers de la Légion polonaise constituée pendant la campagne d’Italie. C’est après la bataille d’Arcole qu’il devient aide de camp de Bonaparte. Il a épousé l’une des filles de l’orientaliste Venture de Paradis, avec lequel il part de Paris en direction de Toulon. Comme en Italie, Bonaparte a choisi comme chef d’état-major de l’armée d’Orient Alexandre Berthier. D’origine noble, le général Berthier était déjà officier avant la Révolution et a rencontré Bonaparte en Italie. Il est accompagné de plusieurs adjudants-généraux et de quelques officiers parmi lesquels Jean-Gabriel de Niello-Sargy, officier de correspondance14. Aux côtés du général en chef, une compagnie de 500 guides, à pied ou à cheval, assure sa sécurité et sert de force d’appoint. Bonaparte y puise aussi des hommes pour des missions de confiance. Parmi les officiers de ces guides, le sous-lieutenant Guibert, neveu de Jacques-Antoine Hippolyte de Guibert, le célèbre théoricien militaire, dont les écrits ont beaucoup inspiré Bonaparte. Benoît François Fortuné de Pluvié, était né le 11 janvier 1779 à Montauban, de Fortuné de Pluvié et d’Antoinette Angélique Thérèse de Guibert. Il ajoute le nom de sa mère à son patronyme et se fait donc appeler Pluvié-Guibert, ou tout simplement Guibert. Bonaparte l’emmène avec lui en Égypte et le nomme sur L’Orient sous-lieutenant dans les guides à cheval de l’armée, avant d’en faire un aide de camp en janvier 1799.


        Bonaparte entraîne aussi avec lui quelques-uns des compagnons qui l’avaient suivi en Italie. Ils forment le cercle rapproché de ses fidèles. Leur destin est souvent associé à lui depuis de longues années. Ainsi Murat, qui épousera sa sœur Caroline en 1800, était déjà aux côtés de Bonaparte en octobre 1795 lorsque le « général Vendémiaire » mit fin à la rébellion royaliste qui menaçait la République, puis il a participé à la campagne d’Italie. Marmont a un itinéraire comparable à celui de Murat, mais il est d’origine noble et fils d’officier alors que Murat était fils d’aubergiste. C’est à Toulon, donc dès 1793, que Marmont a croisé le destin de Bonaparte. Il est ensuite l’un de ses aides de camp lors de la campagne d’Italie. En 1799, Lannes a 30 ans comme Bonaparte. Lui aussi a fait la campagne d’Italie où il s’est particulièrement illustré. Bessières, né en 1768, engagé dès 1791, a combattu à l’armée d’Italie, où il est devenu chef des guides à l’époque de Bonaparte. Il est, en Égypte, colonel de ce même corps des guides. Officier d’artillerie comme Bonaparte, Andréossy est un des moins connus de ce groupe de fidèles. Pourtant, comme les autres, il a suivi Bonaparte en Italie et son rôle auprès du général corse est tout aussi important en Égypte où il effectue plusieurs missions de confiance. Enfin, parmi ce groupe des fidèles de Bonaparte, il faut faire une place à part à Bourrienne, qui avait été son condisciple au collège de Brienne, avant de déserter la carrière des armes. C’est donc le seul à ne pas être officier. Bonaparte l’a retrouvé en 1797 et en a fait son secrétaire pendant la campagne d’Italie. Il remplit le même rôle en Égypte.


        Aux soldats viennent s’ajouter près de 170 savants, écrivains, artistes, et employés divers. Bonaparte a souhaité en faire une expédition scientifique et il a entraîné avec lui quelques-unes des gloires de la science française. Ces savants s’appellent Monge, Berthollet, Geoffroy Saint-Hilaire. Ils sont accompagnés d’ingénieurs, de techniciens. Parmi eux, Édouard de Villiers du Terrage a à peine 18 ans quand il est choisi pour partir en Égypte. Il est encore élève de l’École polytechnique qu’il a intégrée en décembre 1796. Dans la diligence qui l’emmène vers le sud ont également pris place Berthollet, Joseph Fourier, Costaz, Descotils ou encore Duboys-Aymé. Arrivés à Toulon le 30 avril, ils peinent à se loger. « Toutes les auberges sont pleines15. » Après deux jours d’errance, malgré l’attribution de bons de logement par l’administration militaire, Villiers du Terrage trouve une chambre à « la poste aux lettres ». Le 12 mai, il embarque à bord du Franklin, un vaisseau de 72 canons commandé par le capitaine Gillet. Les savants ne sont pas les seuls civils à participer à l’expédition. L’armée emploie en effet des hommes chargés de différentes fonctions administratives. C’est le cas par exemple de Grandjean, agent de change à Paris depuis un an, marié et père d’un enfant qui, ne parvenant pas à gagner sa vie, accepte la proposition d’un ami, nommé agent en chef de l’habillement et l’accompagne comme caissier. Parti de Paris le 22 avril, il arrive à Marseille le 29, puis à Toulon où il embarque d’abord sur L’Orient. Trouvant la promiscuité trop grande, il passe ensuite sur un bâtiment de transport, La Colombe, qui a embarqué essentiellement des munitions. Ils ne sont que cinq passagers à bord. Le 19 mai, il entend le coup de canon tiré de L’Orient qui annonce le départ, mais comme plusieurs autres navires, La Colombe va s’échouer piteusement sur le rivage, laissant le gros du convoi s’éloigner vers le sud. Alexandre Lacorre, qui avait servi dans l’administration militaire au cours de la campagne d’Italie, parvient à se faire engager comme commis aux vivres. Il monte à bord d’un navire marchand à Gênes, avec trente autres passagers, l’équipage étant composé de dix marins commandés par le capitaine Clairiaut.


        Enfin, l’expédition d’Égypte mobilise également la marine. Il faut près de 400 bâtiments pour embarquer cette masse hétéroclite d’hommes auxquels se sont jointes environ 300 femmes. En outre, il est évidemment nécessaire de prévoir une escorte importante : treize vaisseaux de guerre, c’est-à-dire le quart des vaisseaux français disponibles, sont mobilisés à cet effet ; ils sont appuyés par six frégates, une corvette et trente-cinq navires plus petits. La flotte est commandée par le vice-amiral amiral Brueys, qui est issu d’une famille de noblesse provençale. Il s’était illustré pendant la guerre d’indépendance américaine avant de commander l’escadre de l’Adriatique, au cours de la campagne d’Italie. C’est alors qu’il fait la connaissance de Bonaparte. Il est promu vice-amiral en avril 1798. À ses côtés, les trois contre-amiraux qui commandent les divisions de la flotte présentent un profil similaire. Pierre de Villeneuve, 35 ans, Armand Blanquet du Chayla, 42 ans, et Decrès, 37 ans, sont d’origine noble, ont appartenu au Grand Corps et ont participé à la guerre d’indépendance américaine. Ils sont des rescapés de la marine d’Ancien Régime dont 80 % des officiers ont émigré. C’est l’une des failles de cette marine qui manque de cadres expérimentés. Pourtant, dans l’escadre qui s’apprête à escorter l’armée de Bonaparte vers l’Égypte, figurent des marins talentueux, à l’image d’Honoré Joseph Ganteaume, chef d’état-major de Brueys, également issu de la marine d’Ancien Régime. Jean-Baptiste Emmanuel Perrée, qui commandera la flottille du Nil, illustre en revanche la manière dont la Révolution a recomposé les cadres de sa marine en faisant appel à des officiers de la marine marchande. Capitaine de vaisseau, il commande La Diane. Le capitaine de frégate Pierre-Joseph Martinet, est l’un des officiers présents sur Le Franklin, commandé par l’amiral Blanquet du Chayla. Il commandera après Aboukir la Légion nautique. Sur ces navires de guerre, il y a aussi plus de 8 000 officiers et matelots. Pourtant les équipages ne sont pas au complet. Il a fallu faire de la place pour embarquer les militaires. De plus, nombre de marins ont déserté avant le départ16.


      


      

        La concentration des troupes


        La concentration des troupes s’opère en cinq ports principaux : Toulon, Marseille, Gênes, Civita-Vecchia et Ajaccio. C’est à Toulon que se concentre le plus gros de la flotte derrière le vaisseau amiral, L’Orient. Bonaparte arrive à Toulon le 9 mai et monte à bord avec son état-major. Sur L’Orient, se trouve aussi le général de Dommartin. Issu d’une famille de petite noblesse, né en 1768, il a quasiment le même âge que Bonaparte et comme lui est sorti de l’école de guerre en 1785, mais mieux classé, avec le grade de sous-lieutenant d’artillerie. Les deux hommes se retrouvent ensuite à Toulon en 1793 où tous deux sont promus généraux de brigade. Dommartin sert ensuite en Italie. Bonaparte l’a nommé le 11 mars commandant en chef de l’artillerie. À la veille du départ de l’escadre, Dommartin tente de rassurer sa mère. « Soyez sans inquiétude, l’expédition sera courte et point dangereuse17. » Il ne la reverra pas. Sur L’Orient embarque aussi Estève, payeur général de l’armée d’Orient, et l’un de ses commis, André Peyrusse. Natif de Carcassonne, âgé de 24 ans, il est le frère de Louis Peyrusse, payeur de la marine. Le général Dumas qui commande la cavalerie embarque sur le Guillaume Tell. Né en 1762 à Saint-Domingue, fils du marquis Davy de La Pailleterie et d’une esclave d’origine africaine Marie Cassette Dumas, il a été élevé en France, puis, fâché avec son père, s’est engagé en 1786 dans l’armée sous le nom de sa mère et devient Alexandre Dumas. La Révolution en fait en 1793 le premier général d’ascendance noire. Après avoir commandé l’armée des Alpes, il sert en Italie sous Bonaparte qui le choisit pour commander la cavalerie en Égypte. C’est son fils romancier qui nous fait part dans ses Mémoires de ses aventures égyptiennes18.


        Pour les officiers et soldats plus anonymes, c’est aussi le temps de l’embarquement. François Vigo-Roussillon monte le 10 mai sur Le Mercure, un vaisseau de 74 canons. Sergent depuis 1795, ce natif de Montpellier a alors 24 ans. Comme beaucoup des soldats engagés en Égypte, c’est un volontaire de 1793 qui a servi depuis dans l’armée d’Italie. Il fait partie de la 32e demi-brigade, commandée par le colonel Dupuis. Un de ses frères fait également partie de l’expédition. Ancien élève de l’École polytechnique, entré en 1796 à l’école du génie de Metz, Étienne Louis Malus, âgé de 23 ans quand débute l’expédition, a servi à l’armée du Rhin. Il reçoit l’ordre de se diriger vers Toulon en février 1798. Il s’apprêtait à épouser Willelmine Koch, rencontrée alors qu’il était en garnison à Giessen. Il embarque sur L’Aquilon. Sur le navire, il se lie d’amitié avec Gaspard Hilarion Fornier d’Albe, âgé de 29 ans. Né à Nîmes dans une famille de notables protestants, entré dans l’armée en 1784, Fornier a rapidement gravi les échelons et est depuis 1795 chef de brigade et aide de camp du général Menou qu’il suit donc en Égypte. Le sous-lieutenant Louis Georges Ignace Thurman, originaire de Colmar où il est né en 1776, reçu à Polytechnique en 1794 puis passé à l’école du génie de Metz, a déjà combattu à l’armée d’Allemagne. Jean-Pierre Doguereau a 24 ans, son frère Louis 21. Ils embarquent tous les deux, le 14 mai, sur Le Spartiate, un vaisseau de 74 canons19. Tous les deux sont passés par l’école d’artillerie de Châlons et en sont sortis officiers à un an d’intervalle. Ils ont combattu à l’armée du Rhin. Les frères Doguereau ne sont pas les seuls à participer en famille à l’expédition. Trois frères Colbert-Chabanais en font partie. Auguste, né en 1777, est capitaine de cavalerie et a servi sous Murat en Italie. Il l’accompagne en Égypte comme aide de camp. Ses deux frères, Pierre, dit Édouard, né en 1774, et Alphonse, né en 1776, servent en Égypte comme commissaires des guerres.


        À Marseille, une centaine de bâtiments ont été réunis pour embarquer une partie des troupes. Parmi les soldats qui s’apprêtent à quitter la France, Louis Joseph Bricard, né en 1772 à Corbeil, entré au service comme canonnier au 5e bataillon de Paris ; il était, depuis 1794, sergent-major. Il embarque sur La Marianne, bâtiment qui ne transporte que des pièces d’artillerie. Le convoi de Marseille est escorté par la frégate L’Alceste, à bord de laquelle ont pris place le général Reynier et son état-major. Reynier, né en 1771, passé par l’École des ponts et chaussées au début de la Révolution, a été promu général de division en novembre 1796 après avoir combattu à l’armée du Rhin sous le général Moreau dont il a été le chef d’état-major. Il quitte le port de Marseille et va mouiller dans la rade de Toulon à la mi-mai. Revenu de Rome où il a participé à l’occupation de la ville, Charles François, né dans la Somme en 1775, engagé volontaire en septembre 1792 au 9e régiment de ligne, devenu fourrier en 1794, embarque à bord de La Dorothée commandée par le capitaine Roustan. En sa qualité de fourrier, il est chargé d’organiser la distribution des vivres à bord. Jean-Baptiste Vertray a un parcours similaire, né en 1774, également engagé en 1792, il a servi aux armées de Sambre-et-Meuse puis en Italie. Sous-lieutenant, il fait partie de la 9e demi-brigade. Il prend place à bord d’un navire marchand.


        À Gênes se regroupent 8 000 hommes environ qui étaient stationnés dans le nord de la péninsule depuis la campagne d’Italie. Ils embarquent dans 66 bateaux différents, escortés par une frégate et deux galères liguriennes. Le dragon d’Égypte monte le 27 avril à bord de La Sérieuse, avec 480 soldats du 14e régiment de dragons et leurs officiers, mais seulement 37 chevaux. Les dragons ont néanmoins emporté leur selle, mais devront trouver une monture sur place. Auteur d’un journal précieux, le dragon d’Égypte arrive de Lombardie où son régiment tenait garnison, après avoir participé à la campagne d’Italie20. Parmi les officiers qui embarquent à Gênes, figure aussi le capitaine Pierre François Gerbaud. Il n’a que 25 ans quand il est désigné pour l’expédition d’Égypte, mais déjà sept ans de service à son actif. Fils d’un avocat originaire des environs de Guéret, il s’est engagé dans la garde nationale en 1789, puis a fait partie des premiers volontaires qui ont intégré le bataillon de la Creuse. Son érudition le conduit à gravir rapidement les échelons de la carrière ; sous-lieutenant, puis lieutenant en juillet 1792, il est envoyé en Corse d’où il participe à l’expédition de Sardaigne. Il est alors capturé par les Espagnols et passe deux ans en captivité dans la province de Murcie avant d’être libéré. Il a été entre-temps promu capitaine. Après un congé effectué dans sa région natale, il est envoyé en Italie où il arrive après la signature de la paix et sert sous le général Vidal qui commande les troupes françaises stationnées à Rome avant d’accepter de l’accompagner en Égypte. Il se dirige avec lui vers Gênes et embarque sur la frégate La Sérieuse. C’est aussi à Gênes que s’embarque Joseph Laporte. Natif de Grenoble, il a 18 ans et s’est engagé dans l’armée comme musicien. Il arrive d’Alexandrie dans le Piémont où il était en garnison. Jean-Marie Merme est originaire de Savoie. Né en 1778, il a quitté son village pour Paris à l’âge de 10 ans avant de s’engager comme trompette dans l’armée au début de la Révolution. Puis, incorporé au 18e régiment de cavalerie, il combat en Espagne, en Vendée et participe à la fin de la campagne d’Italie. Comme la plupart des cavaliers, il embarque avec sa selle, mais sans monture21.


        Une partie de l’armée, placée sous le commandement du général Desaix, part de Civita-Vecchia. Desaix est un des plus brillants généraux de l’expédition. Originaire d’une famille de noblesse auvergnate, né en 1768, il était déjà officier à la veille de la Révolution et reste dans l’armée. Général de brigade à 25 ans, de division à 26, il illustre la rapidité de certaines carrières d’officier supérieur. Il sert alors dans l’armée d’Allemagne. Il prend le commandement de sa division le 16 mars 1798. Son chef d’état-major, le général Donzelot, est aussi un ex-officier d’Ancien Régime ; il a également combattu en Allemagne. Aux côtés de Desaix servent deux aides de camp Anne Jean Marie René Savary, alors chef d’escadron, qui deviendra ministre de la Police en 1810 et le capitaine Jean Rapp, futur général d’empire. La division Desaix se compose de trois demi-brigades qui appartenaient à l’armée d’Italie, pour un total de 5 300 hommes. Le convoi de Civita-Vecchia réunit 57 bâtiments de transport, essentiellement réquisitionnés en Italie, une frégate armée en flûte et un brick. Il est escorté par deux chaloupes canonnières et deux demi-galères. Cette escadre embarque en tout 5 852 hommes, parmi lesquels se trouvent les soldats déjà évoqués, mais aussi des civils. Le convoi part de Civita-Vecchia le 26 mai. À bord de La Courageuse, frégate sur laquelle a embarqué Desaix, mais aussi Monge, se trouve Charles Antoine Morand. Né en 1771 à Pontarlier, il s’était engagé en 1791 et a connu une promotion rapide, devenant lieutenant-colonel en septembre 1792. Il faisait partie des troupes d’occupation de Rome, commandant le 3e bataillon de la 88e demi-brigade d’infanterie sous les ordres du général Silly. Après l’arrivée à Civita-Vecchia du général Desaix, il lui est directement attaché. Il est quelque peu déçu par l’allure du général lors de leur première rencontre. « Ses yeux ont de la vivacité, mais sa figure n’est ni belle ni agréable, sa chevelure est épaisse et négligée, son maintien très simple et sa tenue plus que modeste22. » Part également de Civita-Vecchia Nicolas Philibert Desvernois, alors âgé de 27 ans. Engagé en 1790 dans la garde nationale à Lons-le-Saulnier, il a intégré le premier corps des hussards en 1792, a combattu à l’armée du Rhin puis participé à la campagne d’Italie. Il est encore sous-officier quand il prend la mer en direction de Malte le 26 mai 1798. Antoine Mathias Bonnefons, né à Avignon vers 1770, s’est engagé en 1792 au sein d’une compagnie de canonniers, et a participé à l’expédition contre la Sardaigne, puis a servi dans les Alpes, avant d’être envoyé en Italie, restant toujours à l’arrière, allant de garnison en garnison, sans jamais avoir combattu sous Bonaparte. De Rome, il est envoyé à Civita-Vecchia.


        Le convoi réuni à Ajaccio est beaucoup plus réduit. C’est le général Vaubois qui a reçu l’ordre de l’organiser. Il s’y emploie, non sans difficulté. Parmi les officiers qui s’embarquent en Corse, un Charentais, Claude Mathurin Brothier, né à Ruffec en 1775. Engagé dans le bataillon des volontaires de la Charente en 1792, il a combattu dans l’armée du Nord, puis en Italie. De Gênes, il embarque pour la Corse, « détestable pays, malheureux et sans le sou, parmi un peuple plutôt sauvage que policé23 ». Alors qu’il est depuis quelques mois en Corse, il entend parler d’une expédition secrète. « Nous rêvions tous d’en faire partie24. » Il ignore alors ce qui l’attend.


        Sur la plupart des navires, les conditions de vie sont sommaires et l’entassement manifeste. « La nuit, on était couché dans des hamacs sur trois rangs de file », souligne le caissier Grandjean qui s’amuse à narrer qu’en cas de mer agitée, le risque de se retrouver dans le hamac de son voisin était grand25. Antoine Galland, monté sur La Sensible, fait une observation similaire. « Nos lits sont des hamacs suspendus et tellement rapprochés que le roulis de la frégate doit nécessairement amener des balancements et des chocs26 ». « Nous mangeons et nous couchons quatre-vingt dans la grande chambre et n’avons chacun qu’un hamac et une couverture », souligne de son côté Villiers du Terrage qui fait comme Galland partie du groupe des savants27. Très vite, le mal de mer s’empare de ces hommes qui découvrent pour beaucoup les effets du roulis. « Je fus malade toute la nuit », raconte encore Villiers du Terrage. Le caporal Pierre-Louis Cailleux, de la 2e demi-brigade légère, qui a combattu en Vendée puis à l’armée du Rhin, évoque un « tribut rendu à la mer ». Le sous-lieutenant Vertray se souvient « d’avoir eu un mal de mer affreux28 ».


      


      
          
          La prise de Malte

          Au moment d’embarquer, les hommes ignorent la destination finale de l’expédition, à l’image de Vertray qui pensait que l’escadre se rendrait en Angleterre et pour lequel « le plus profond mystère fut ainsi gardé jusqu’au dernier moment29 ». Thurmann confie à son père que « le secret est des mieux gardé », mais pense qu’il s’agit d’une destination lointaine30. En fait il perce très vite ce secret. « Savoir où nous irons est une chose impossible ; on ne peut former que des conjectures : la plus probable est que nous allons en Égypte, pour, de là, dominer la mer Rouge et s’emparer des possessions des Anglais dans les Indes orientales31. » Le capitaine Gerbaud ne connaît pas non plus le but de l’expédition. « Nous ne savons pas où nous allons », écrit-il à sa mère le 15 avril 1798, parlant d’une « expédition mystérieuse32 ». Il pense, au départ de Gênes, qu’ils iront au Portugal. Mais parvenu au large d’Hyères, il apprend la destination finale : « Le mystère est dévoilé. Beaucoup de personnes savent où nous allons. Il s’agit d’un coup de main sur Malthe et de s’en emparer si le parti que nous y avons est assez puissant ; d’aller de là s’emparer des bouches du Nil, d’Alexandrie, du Grand Caire où nous fortifierons en attendant qu’on pourra s’y procurer les moyens de transport jusqu’à l’Indostan. C’est au Bengale que l’expédition doit couronner son ouvrage33. » Grandjean a aussi « quelques soupçons que l’expédition qui se préparait était pour l’Égypte ». Il les fonde sur « l’enlèvement de presque tous les ouvrages de littérature qui traitaient de ce pays-là34 ». Quand il en a la confirmation alors que la flotte fait voile vers le sud, il manifeste quelque regret de s’être laissé entraîner dans l’aventure, surtout quand il apprend qu’une escadre anglaise croise dans les parages.

          La flotte est partie de Toulon, le 19 mai. Mais un coup de vent oblige une partie des navires à rentrer au port, certains se réfugiant en d’autres points de la côte. Le lieutenant Laval de la 18e demi-brigade, engagé dans le 1er bataillon des volontaires de Lozère, qui a ensuite fait la campagne d’Italie, est à bord de la frégate La Sensible, qui doit s’abriter pour sa part devant les îles d’Hyères. Après ce faux départ, le convoi ressort de la rade le 21 mai. Le lendemain la mer est de nouveau forte et impressionne les soldats novices en matière maritime. « La mer était épouvantable, raconte Pierre-Louis Cailleux, et le vent si furieux qu’il se faisait entendre comme le mugissement du taureau dans les mâts et cordages35. » Les navires ont emmené les voiles et poursuivent leur route avec la seule voile de misaine. Dix jours plus tard, les deux convois venus d’Ajaccio et de Gênes les rejoignent. L’ensemble longe la Sardaigne. La réunion de cette flottille frappe les esprits. « Rien ne semblait plus majestueux que notre flotte qui présentait l’aspect d’une grande ville flottante, s’avançant dans le plus imposant appareil », souligne Charles François36. « Le spectacle de la flotte est superbe, vu du haut des mâts », surenchérit Villiers du Terrage qui n’a pas peur de monter le long des cordages. « Que notre marche était majestueuse ! quel magnifique coup d’œil », précise à son tour Jacques Miot37, expression que l’on retrouve également sous la plume d’Eugène de Beauharnais. « C’était un coup d’œil magnifique que cette flotte de quatre cents voiles, protégée par trente vaisseaux de ligne ou frégates38. » Le 3 juin, les navires dépassent la pointe sud de la Sardaigne, attendant de voir apparaître le convoi venant de Civita-Vecchia, mais ce dernier n’arrivant pas, le gros de la flotte poursuit sa route en direction de la Sicile. L’escadre dépasse l’île le 6 juin, puis poursuit sa route. Le 8 juin, l’île de Malte est en vue. Le convoi venant de Civita-Vecchia l’a précédé de deux jours.

          L’île de Malte, alors indépendante, est gouvernée par l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem, plus connu sous le nom d’ordre de Malte, tant cet ordre né à l’époque des croisades est associé à l’île dont il a pris possession au XVIe siècle. L’île abrite alors 1 500 chevaliers dont beaucoup sont originaires de familles de la noblesse française, ce qui n’en fait pas des partisans acharnés de la Révolution. Le grand maître de l’ordre est le chevalier de Hompesch qui assume ses fonctions depuis 1772.

          Les forces françaises débarquent sur plusieurs points. L’escadre réunie autour du vaisseau amiral a pris position face à La Valette, hors de portée des canons ennemis. Bonaparte envoie alors un émissaire demander au grand maître l’autorisation de faire de l’eau, ce qui lui est refusé. Il donne alors l’ordre aux troupes de débarquer en trois points pour entreprendre le contournement de la citadelle. Le général Vaubois, qui a débarqué à l’ouest de La Valette, court s’emparer de l’ancienne capitale au centre de l’île. Elle tombe sans coup férir. La forteresse de La Valette en revanche est réputée imprenable. Montées sur des chaloupes, les soldats essuient le feu nourri provenant des canons disposés dans les redoutes qui assurent sa protection. Ces redoutes sont rapidement conquises par les soldats de Bonaparte qui s’avancent en direction de la ville, pillant plusieurs maisons. Jean-Baptiste Vertray monte dans l’une des premières barques chargées de transporter les soldats à terre ; ils essuient quelques tirs de canon et de fusil qui tue un soldat et en blesse un autre, mais l’arrivée de renforts leur permet de gravir la montagne, au son de La Marseillaise, et de s’emparer des forts39. Puis le fort principal qui était commandé par un chevalier de l’ordre de Saint-Jean, le marquis de Mégrigny, est à son tour conquis.

          Pendant ce temps, l’armée s’assure du contrôle du reste de l’archipel. Le canonnier Bricard fait partie des troupes qui s’emparent de l’île de Gozo au sein de la division du général Reynier. Charles François débarque aussi à Gozo. Avec ses compagnons, il parcourt l’île, souffrant de la soif, n’épargnant guère les habitations croisées sur leur route. « L’île de Gozo fut entièrement pillée. » Pourtant, le général Reynier avait publié une proclamation annonçant la volonté des Français de respecter l’île, la religion catholique et surtout son clergé et enfin les propriétés40. Une partie des troupes occupent l’île sous le commandement du chef de brigade Marmont, le reste remontant à bord des navires. De son côté, le général Baraguey d’Hilliers mène sa division au combat au nord-ouest de Malte. Le dragon d’Égypte fait partie des troupes qui montent sur des canots armés en guerre et débarquent à Melleha. « Le débarquement se fit promptement et par surprise ; cependant les habitants ne se montrèrent point trop effrayés et nous firent assez bon accueil. Les gardes du grand maître tentèrent de défendre les batteries de Melleha quand ils virent nos tirailleurs s’avancer, mais après quelques coups de feu, ils se décidèrent à évacuer les ouvrages et entrèrent en composition41. »

          Les chevaliers n’ont guère le moyen de résister à l’armée de Bonaparte et après deux jours de combat, demandent un cessez-le-feu, le 11 juin. Le grand maître accepte le principe d’une négociation et envoie une délégation auprès du général en chef. Elle est conduite par le chevalier Jean de Bosredon de Ranséjat. Issu d’une vieille famille de noblesse française, né au château de Combrailles en 1741, il avait immédiatement refusé de porter les armes contre des Français, ce qui lui avait valu d’être incarcéré. Le grand maître le libère et l’envoie porter à Bonaparte la nouvelle de la capitulation42.

          La flotte entre alors dans la rade de La Valette, réputée la plus belle d’Europe. Sa profondeur est telle que les navires peuvent accoster, y compris L’Orient. Les soldats qui n’avaient pas participé à la conquête de l’île peuvent alors débarquer. À bord du Mercure, Vigo Roussillon se lamente de ne pouvoir descendre. Il fait partie des soldats réquisitionnés pour assurer la garde du port et éviter une mauvaise surprise de la part des Anglais. Bonaparte pénètre dans la citadelle de La Valette. À ses côtés, Caffarelli lui confie, après avoir étudié les fortifications : « Il est fort heureux qu’il se soit trouvé des gens dans la place pour nous en ouvrir les portes, car si elle eût été déserte, tous les efforts de l’armée n’auraient pu lui en procurer l’entrée43. »

          Bonaparte y installe immédiatement une administration française. L’île doit servir de base arrière à l’expédition d’Égypte, notamment en matière de ravitaillement. Mais comme il faut y laisser des troupes sur place pour contrôler le pays – environ 3 000 hommes –, et pour ne pas réduire ses effectifs, Bonaparte embarque une partie des milices maltaises, encadrées par quelques chevaliers. Parmi eux figure André Louis de Saint-Simon, né en 1771, frère du futur théoricien socialiste. Le général Vaubois est chargé de commander les troupes et d’assurer le maintien de l’ordre sur l’île. Une commission de gouvernement de neuf membres est également créée. Présidée par le chevalier de Bosredon, elle compte en ses rangs Regnaud de Saint-Jean d’Angély, commissaire du Directoire. Elle a pour mission de réformer la législation maltaise sur le modèle français. Bonaparte a aussi profité de son passage pour faire libérer 2 000 esclaves retenus par l’ordre de Malte. Le général Baraguey d’Hilliers, souffrant, demande à être renvoyé en France. Il doit y porter la nouvelle de la prise de l’île ainsi que les drapeaux capturés. Le commandement de sa division passe entre les mains du général Menou.

          Après la conquête de Malte, la flotte reprend sa route, sans encombre. Le but de l’expédition est désormais connu. Ce sera l’Égypte, ce que confirme Bonaparte, dans une proclamation à l’armée datée du 22 juin : « Soldats, lance-t-il à ses hommes. Vous allez entreprendre une conquête dont les effets sur la civilisation et le commerce du monde sont incalculables », et comme il lui faut justifier le détour par l’Égypte d’une armée censée combattre l’Angleterre, il ajoute : « Vous porterez à l’Angleterre le coup le plus sûr et le plus sensible, en attendant que vous puissiez lui donner le coup de la mort. » Mais, surtout, sachant les difficultés qui attendent le corps expéditionnaire en Égypte, il invite ses troupes à respecter la religion musulmane et à se montrer respectueux envers les Égyptiens et leurs femmes. Enfin, il fait vibrer la corde sensible des conquêtes passées, celle d’Alexandre et le souvenir des Romains qui ont également occupé ces contrées, n’oubliant pas que, parmi ses troupes, figurent nombre de savants et d’officiers nourris de culture classique.

          Trois jours plus tard, la flotte est en vue de la Crète dont elle longe la côte méridionale, sans rencontrer de voile ennemie. Mais que font les Anglais ? L’amiral Nelson qui a eu vent des préparatifs de Toulon s’est lancé à la poursuite de la flotte française, mais dans sa hâte à la rattraper, il la double sans la voir et arrive à Alexandrie, le 29 juin, alors que les navires français sont entre Malte et l’Égypte. N’y trouvant pas Bonaparte, Nelson repart en direction des côtes de l’Asie Mineure, laissant la voie libre à la flotte de l’amiral Brueys. Celle-ci se présente devant Alexandrie le 30 juin 1798.

          On peut s’étonner que Bonaparte ait choisi de lancer son expédition au début de l’été, c’est-à-dire au moment où la température est la plus élevée. Il a en fait suivi les recommandations des experts du pays qui, à l’image du consul Magellon, avaient recommandé un débarquement à partir du mois de mai, c’est-à-dire après l’achèvement de la récolte et avant l’inondation du Nil qui intervient à partir de la fin du mois de juillet. De plus, dans cette période, les vents soufflent du nord au sud et facilitent l’arrivée des navires. Une expédition lancée en juin est donc assurée de trouver sur place de quoi se ravitailler et d’être rapidement à l’abri d’une attaque par mer, l’Égypte étant inabordable au moment de la crue du Nil.

        


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE II
      


    
        La conquête de l’Égypte
      


    

      

        La découverte d’Alexandrie


        La ville d’Alexandrie est sur le déclin à la fin du XVIIIe siècle. Sa population, difficile à évaluer avec précision, atteint sans doute à peine les 15 000 habitants. Elle est cosmopolite. Aux Égyptiens s’ajoutent des Turcs d’Anatolie, des Magrébins, des Grecs, des Arméniens, des chrétiens d’Orient, des Juifs et des Européens, parmi lesquels quelques Français1. Alexandrie demeure un port très actif, essentiellement tourné vers le commerce avec l’Empire ottoman. Près de 95 % des mouvements de navires s’effectuent en effet avec des ports de cet empire, 5 % seulement avec des ports européens dont Marseille. Alexandrie exporte des céréales et en particulier du riz, cultivé dans l’arrière-pays, qui sert à alimenter l’armée turque. Elle est aussi un point de passage pour les marchandises venues d’Extrême-Orient. Alexandrie dispose en effet de deux ports, le Port vieux, qui est situé à l’ouest de la ville, entre le cap du Marabout et le cap des Figuiers, et le Port neuf, situé à l’est, entre le fort Qaitbay et le fort de Pharillon. L’un et l’autre sont accessibles aux navires de commerce, mais pas aux vaisseaux de guerre, ce qui conduit l’amiral Brueys à choisir la rade d’Aboukir pour mettre la flotte de guerre à l’abri, du moins le pensait-il. Entre les deux ports s’étend un isthme sur lequel a été construite la ville moderne, essentiellement peuplée de Turcs. La ville ancienne, dite aussi Ville des Arabes se situe sur la terre ferme. Elle est entourée de remparts, mal entretenus, s’étendant d’ouest en est, du fort triangulaire à la porte de Rosette. Plaque tournante du commerce en Méditerranée orientale, Alexandrie est un foyer permanent de peste. Lorsque l’escadre française débarque, un quartier de la ville en est infesté et plusieurs soldats sont témoins de la scène racontée par le sous-lieutenant Jean-Baptiste Vertray, au cours de laquelle une femme portant un bébé, comme elle atteint du mal, est enterrée vivante avec son enfant2.


        L’impression d’un déclin inexorable de la ville ressort de la plupart des témoignages des soldats et civils débarqués au début du mois de juillet. « Sa bâtisse, sa singularité, sa laideur et son air farouche me frappèrent singulièrement. Mais l’air farouche et sinistre de son peuple augmenta mon aversion pour ce pays », note Alexandre Lacorre3. Comme beaucoup de ses compatriotes, il va voir les vestiges de l’antique Alexandre, la colonne de Pompée, les aiguilles de Cléopâtre et, pour conclure, le phare de Ptolémée. « Tous ces vestiges de monuments annoncent une grandeur passée, ce qui confirme qu’Alexandrie fut autrefois une ville très opulente, mais il ne lui reste plus maintenant que le souvenir de son ancienne splendeur4. » De son côté, Jean-Baptiste Vertray découvre « cette ville d’Alexandrie qui de loin paraissait une cité superbe et qui maintenant n’est plus qu’un monceau de décombres5 ». Les savants sont aussi déçus par l’aspect de la ville. « Nous cherchions l’Alexandrie d’Alexandre, note ainsi Charles Norry. Nous ne trouvâmes que ruines, barbarie, avilissement et pauvreté6. »


      


      

        Le débarquement


        D’Alexandrie est arrivé le consul de France, Charles Magallon, négociant marseillais, installé au Caire, d’où il avait gagné Alexandrie en 1794. Il s’était fait connaître de Delacroix, puis de Talleyrand, par des rapports dans lesquels il recommandait l’invasion de l’Égypte, estimant qu’elle pouvait être conquise en neuf mois. Les Alexandrins ont hésité avant de le laisser se rendre à bord du vaisseau amiral. Il indique surtout à Bonaparte que les Anglais sont venus devant le port deux jours plus tôt avec quatorze vaisseaux7. La menace est donc réelle. Or il faut du temps pour débarquer près de 36 000 hommes. Pour accélérer la manœuvre et éviter la perspective d’une bataille navale, le général en chef décide de débarquer l’ensemble des troupes à Alexandrie, plutôt qu’en trois endroits, Alexandrie, Rosette et Damiette, comme il l’avait initialement prévu.


        Le débarquement s’effectue à quinze kilomètres à l’ouest de la ville, dans l’anse du Marabout. L’opération est entravée par la présence de récifs le long de la côte qui obligent les navires à rester éloignés du rivage. Très vite, des dizaines de chaloupes recouvrent la mer. La houle est forte et plusieurs embarcations chavirent, provoquant la perte de plusieurs hommes. Eugène de Beauharnais se souvient d’un « fort gros temps et d’une mer très houleuse », alors qu’embarqué sur un petit canot, il est chargé de porter des ordres d’un navire à l’autre, « au risque d’être submergé ou fracassé contre les gros vaisseaux8 ». La division du général Menou est la première à prendre pied en Égypte, suivie des divisions des généraux Reynier, Kléber et Bon. La division Desaix est la dernière à débarquer. « Débarquement par une mer affreuse », note Savary, aide de camp de Desaix9. La résistance des Égyptiens est faible. Une centaine de cavaliers arabes attendent les troupes françaises sur la plage, et attaquent les premières chaloupes qui tentent d’aborder, tuant une douzaine de soldats, aux dires de Desvernois, et en faisant basculer une soixantaine dans l’eau. Ils sont vite dispersés. « Ces cavaliers légers, raconte François, mais si mal équipés, fuirent en hurlant à notre approche10. » Les combats cessent à la nuit. Les hommes bivouaquent sur la plage. Vigo-Roussillon qui débarque avec la 32e demi-brigade à proximité de la Tour aux Arabes ne rencontre pas de résistance, la plage étant déserte. Des vivres sont distribués pour plusieurs jours. Elles se composent de viandes salées, de légumes secs et de biscuits, de vin de Provence et d’eau-de-vie. Comme le souligne Vigo-Roussillon, ce ne sont pas des mets et des boissons adaptés au climat égyptien11. Rapidement les soldats épuisent leurs dernières rations d’alcool. Ils n’en reverront pas avant longtemps. L’eau en revanche fait défaut. On pense la trouver sur place, mais rien n’a été prévu pour la stocker. La plupart des soldats ne sont ainsi pas équipés de bidons. Les premières marches en direction d’Alexandrie sont meurtrières. Vertray souligne l’absence de citerne entre la Tour aux Arabes et la ville. « Beaucoup de soldats sont tombés pendant la marche pour ne plus se relever. » Lui-même est victime d’un malaise sous les remparts de la ville12. Comme lui, beaucoup des soldats fraîchement débarqués des navires sont affaiblis par un mal de mer persistant qui a contribué à les déshydrater.


        En pleine nuit, Bonaparte débarqué de L’Orient passe les troupes en revue et les divise en trois blocs. La division Reynier reste en arrière pour tenir la position et favoriser la poursuite du débarquement. Trois autres divisions prennent la route d’Alexandrie vers 2 heures du matin. Ce sont la division Menou qui longe la côte, la division Kléber qui prend la route du centre et la division Bon qui chemine sur la droite. Elles progressent sans encombre, faiblement harcelées par les Arabes et parviennent sous les murs d’Alexandrie vers 8 heures. L’officier du génie Thurman, qui a débarqué avec la division Menou, est envoyé en reconnaissance avec deux autres officiers pour étudier l’état des remparts qu’il juge très médiocre13. Le chef de brigade Sanson examine de son côté la portion qui se trouve du côté de la mer14.


        Arrivés sous les murs de la ville, les soldats de Bonaparte essuient un feu nourri d’artillerie, ce qui ne les décourage pas de monter à l’assaut des remparts. L’attaque se porte sur trois points, par l’ouest du côté de la mer, face au fort triangulaire, que prend en charge la division Menou, par l’est du côté de la porte de Rosette dont se charge la division Bon, et enfin au sud, dans le secteur de la colonne de Pompée où une brèche a été repérée dans le rempart et où attaque la division Kléber. Vigo-Roussillon fait partie de la colonne d’attaque qui part à l’assaut de la vieille enceinte du côté de la porte de Rosette. Alors qu’il aidait le commandant Mas, second de la 32e demi-brigade, il assiste impuissant à la mort de ce dernier tué par un des défenseurs15. La muraille, mal entretenue, est cependant franchie sans difficulté. Les soldats français entrent dans la ville. Très vite les défenseurs se débandent. Le combat, âpre, se poursuit dans les rues. « On se fusilla dans les rues toute la nuit », note Vigo-Roussillon16. Chalbrand appartient comme ce dernier à la division du général Bon et est un des premiers à franchir la seconde enceinte, « enlevée au pas de charge17 ». Au cours de l’assaut, le général Kléber est blessé d’une balle reçue en plein front alors qu’il franchissait la muraille. Menou reçoit également plusieurs blessures légères. Près de deux cents hommes tombent au cours de l’attaque. Au même moment, le colonel Marmont s’empare de la porte de Rosette, enfoncée « à coups de hache18 ». Il appartient à la division Bon. Il est promu général de brigade à l’issue de cette action d’éclat.


        Les derniers défenseurs se réfugient dans le fort triangulaire et le fort situé près du phare, autour du gouverneur, Muhammad Al-Kurrayyim. Des tirs continuent à partir de maisons où certains combattants se sont barricadés. L’un d’entre eux manque même de tuer le général en chef. Découvert dans sa cache, entouré de six fusils, il est exécuté sur-le-champ. Le combat fait rage dans les jardins et depuis les maisons dont les sapeurs défoncent les portes une à une. « On les chassa de maison en maison et de rue en rue », raconte Laporte19. De la ville ancienne, les troupes passent dans la ville moderne et prennent le contrôle des deux ports. Il faut près d’une journée aux troupes de Bonaparte pour venir à bout de la résistance des Alexandrins, ce qui surprend plusieurs observateurs, à l’image de Morand. « C’est ainsi que cinq ou six cents janissaires turcs et quelques habitants armés de mauvais fusils avec des canons de fer, la plupart sans affût et montés sur des pierres ou des troncs de dattier, résistèrent toute une journée à quinze mille hommes d’élite des armées françaises, sur des murs ruinés et croulant de toutes parts ou dans des maisons de brique et de boue20. »


        Le gouverneur de la ville ayant demandé un cessez-le-feu, le combat s’interrompt rapidement. Il prête ensuite un serment de fidélité et d’obéissance aux autorités françaises. Plusieurs tribus arabes font également allégeance aux Français et leur promettent 300 chevaux et 500 chameaux.


        La prise d’Alexandrie permet à une partie de la flotte d’accoster au port pour y débarquer les hommes qui étaient restés à bord, ainsi que le matériel transporté d’Europe, à commencer par l’artillerie, et les chevaux. L’escadre de guerre débarque de son côté hommes et chevaux restés à bord des vaisseaux, mais sans entrer dans le port d’Alexandrie. Le canonnier Bricard est de ceux-là. Il bivouaque avec ses camarades sur la grande place, notant le danger de dormir à même le sable, où scorpions et tarentules guettent leurs proies21. Les civils débarquent également après coup, à l’image de Villiers du Terrage qu’une chaloupe emporte vers les quais le 4 juillet. Rien n’a été prévu pour leur entretien. Il a toutes les peines du monde à trouver de quoi se nourrir, devant se contenter de « quelques feuilles de pourpier, assaisonnées de vinaigre22 ». Bonaparte fait aussi donner l’ordre d’ensevelir aux pieds de la colonne de Pompée les dépouilles de ses soldats morts au combat, leur nom étant inscrit sur le fût de la colonne.


      


      

        Les Égyptiens face à l’arrivée des Français


        Les habitants d’Alexandrie paraissent surpris de voir apparaître à l’horizon la flotte française. Pourtant ils avaient été alertés. Quelques jours auparavant l’amiral Nelson s’était arrêté devant le port et avait envoyé une chaloupe pour annoncer que son escadre était à la recherche de la flotte française. Les Anglais demandèrent aussi à pouvoir se ravitailler en eau et en vivres, ce qui leur fut refusé. Les autorités d’Alexandrie se préoccupent toutefois de renforcer leurs défenses. « Les Alexandrins envoyèrent [un messager] au kâshif du delta pour qu’il recrutât des Bédouins et vint avec eux défendre la ville », raconte Abd al-Rahman Al-Jabarti, notable du Caire23. Des dépêches sont également envoyées au Caire par le chef de la ville, Muhammad Kurayyim, pour demander des secours. Les Alexandrins s’attendaient à voir arriver la flotte française devant leur ville, alors que le débarquement a lieu à quinze kilomètres à l’ouest. Dans tous les cas, l’issue n’était guère douteuse. Les défenses de la ville étaient insuffisantes pour envisager de tenir un siège.


        Quelques jours plus tard, de nouvelles dépêches annoncent au Caire le débarquement des troupes françaises et la prise d’Alexandrie, provoquant le départ de plusieurs habitants. Muhammad Kurayyim a envoyé treize messagers dont l’arrivée au Caire « remplit la ville de terreur24 ». Au Caire, une rencontre a lieu entre le pacha, les émirs, notamment Ibrahim Bey et Mourad Bey, les cheikhs et les principaux notables de la ville. On décide de confier à Mourad Bey le commandement de l’armée et de prévenir le sultan à Istanbul de l’attaque française. Les hauts dignitaires du Caire font donc front commun contre les Français, le pacha appelant à une mobilisation générale contre eux. « Préparons-nous donc à combattre, et s’il le faut, à périr en martyrs selon la volonté de Dieu, plutôt que de jeter la discorde entre nous. » La ville est mise en état de siège. « Pendant cinq jours, on réquisitionna tout ce qui était nécessaire ou simplement utile. Les gens commencèrent à être importunés de ces agissements, car les soldats prenaient ce dont ils avaient besoin sans payer », raconte Abd al-Rahman Al-Jabarti25. Né en 1754 au Caire, dans une famille de lettrés, Abd al-Rahman Al-Jabarti est lié aux Mamelouks, mais a surtout tenu avec précision le journal des événements survenus lors de l’occupation française. C’est toutefois le journal d’un notable qui a souvent un regard condescendant, voire méprisant, sur la population du Caire. Les chrétiens sont également menacés, désarmés et pour certains conduits à la forteresse.


        Mourad Bey quitte Le Caire le 6 juillet pour aller à la rencontre des Français. Il donne l’ordre au préalable de préparer la défense de la ville, faisant fabriquer une chaîne qui doit barrer le fleuve d’une rive à l’autre, et renforcer les fortins autour de la ville. Ces mesures contribuèrent à attiser l’angoisse des habitants. « Le tumulte et les bruits alarmants ne firent que s’accroître dans la foule », note Al-Jabarti26.


      


      

        En route vers Le Caire


        Bonaparte confie le commandement de la place d’Alexandrie à Kléber. Trois mille hommes y sont stationnés parmi lesquels quelques malades et soldats blessés au cours des récents combats. Parmi les valides, Thurman est chargé de participer à l’organisation des défenses de la ville. Bonaparte lui-même demeure une semaine dans la ville pour y organiser l’administration. La majorité des troupes est au préalable divisée en deux éléments.


        Blessé lors de la prise d’Alexandrie, Kléber cède le commandement de sa division au général Dugua. Charles François Joseph Dugua a un profil atypique au regard de la plupart des autres officiers supérieurs. Né en 1744 à Valenciennes où son père commandait la citadelle, il a vingt-cinq ans de plus que Bonaparte. Entré dans l’armée royale en 1760 comme officier, il en démissionne seize ans plus tard faute de pouvoir devenir capitaine et se retire sur ses terres. Mais, acquis aux idées de la Révolution, il reprend du service en entrant dans la garde nationale puis en intégrant la toute jeune gendarmerie. Il gravit très vite les échelons et obtient des postes de commandement, avant de participer à la campagne d’Italie où Bonaparte l’apprécie. Il venait d’être nommé à la tête de la 8e division militaire, couvrant les départements du sud de la France, quand le général en chef lui demande de l’accompagner en Égypte comme inspecteur de la cavalerie et de l’infanterie27. Dugua a à ses côtés son fils Antoine François Joseph, âgé de 13 ans, qui lui sert d’aide de camp. La division qu’il commande longe la côte et s’empare du fort d’Aboukir où elle laisse un détachement, puis poursuit sa route à travers le désert. Elle arrive à Rosette le 8 juillet et s’empare de la ville sans rencontrer la moindre résistance. Le dragon d’Égypte qui a reçu à Alexandrie « un petit cheval du pays », comme soixante de ses camarades, fait partie de la division Dugua28. Le trajet a été court, mais éprouvant. « Dans cette journée, raconte Joseph Marie Moiret, capitaine de la 75e demi-brigade de ligne, nous éprouvions tout ce que la soif et la chaleur ont de plus affreux, tellement qu’en arrivant à Rosette, la plupart d’entre nous tombaient de fatigue29. »


        La division Dugua est escortée par une flottille qui longe parallèlement les côtes sous les ordres du contre-amiral Perrée. Une partie des troupes y a été embarquée. C’est aussi à bord d’une bombarde que Villiers du Terrage et vingt autres savants arrivent à l’embouchure du Nil, de même qu’Alexandre Lacorre, agréablement surpris par la découverte de la ville de Rosette et du contraste qu’elle présente avec Alexandrie. « La ville se ressent de la gaieté de ceux qui l’habitent ; la campagne est charmante et variée. Le Nil qui à cet endroit est très large ajoute encore à la beauté de ce lieu30. » Le général Menou qui a rejoint Rosette est chargé du commandement de la ville. Une garnison y est également établie.


        La division Dugua reprend ensuite sa route, en direction du Caire, en suivant la branche gauche du Nil. De Rosette, les dragons du 14e régiment qui ont pu se procurer une monture suivent le fleuve à cheval. Ceux qui n’ont pas encore de chevaux sont embarqués sur la flottille commandée par Perrée qui remonte le fleuve. De Rosette, une partie des troupes est également envoyée prendre le contrôle de Damiette à l’embouchure orientale du delta. Si l’intérieur du delta n’est pas encore sous le contrôle des Français, au moins ces derniers tiennent les ports.


        Pendant que la division Dugua passait par Rosette, la majorité des effectifs a pris directement la direction du Caire à travers le désert. Le départ d’Alexandrie a lieu dans la soirée du 3 juillet. La division du général Desaix forme l’avant-garde. Puis suivent les divisions Bon, Reynier et l’ancienne division Menou, désormais commandée par le général Vial. Agé de 32 ans, il est entré dans l’armée au début de la Révolution après un passage par la marine et est rapidement devenu officier. Attaché à l’état-major de Bonaparte en Italie, il a été fait général de brigade après Arcole. La progression des hommes est ralentie par les conditions climatiques. Les Français découvrent la chaleur suffocante du désert égyptien. Ils sont revêtus de l’uniforme qu’il porte en Europe, dont beaucoup se défont, au risque d’accentuer les brûlures du soleil. Ils portent qui plus est un sac pesant près de trente kilos, chargé notamment de vivres pour quatre jours, dont beaucoup se débarrassent également, pensant trouver du ravitaillement au prochain village. La soif taraude ces hommes trop nombreux pour pouvoir se ravitailler dans les quelques puits ou citernes qui jalonnent la route, quand les Arabes ne les ont pas asséchés. En arrivant à Beyda, au matin du 4 juillet, les troupes du général Desaix découvrent deux puits qui ont été comblés par les Arabes31. « On ne peut rendre le sentiment que nous éprouvâmes tous en voyant cette ressource nous manquer », note Savary32. Les hommes se mettent néanmoins à creuser pour découvrir une eau saumâtre pour laquelle on se bat. Les soldats s’y précipitent, sans ordre, se piétinent, au point, si l’on en croit Charles François de la division Reynier, que trente soldats périssent en cherchant à s’abreuver. « Plusieurs, précise-t-il, ne pouvant avoir de l’eau se sont suicidés33. » Les troupes qui suivent sont encore plus affectées par la soif. « Nous entrâmes dans un désert de sable où nous ne trouvâmes pas d’eau de toute la journée », note François Vigo-Roussillon dont la demi-brigade appartient à la division commandée par le général Bon34. Le lendemain, les soldats découvrent un fossé rempli de boue dont ils tentent d’extraire un peu d’eau. Lorsque les divisions Bon et Reynier arrivent aux puits creusés par l’avant-garde, ils sont rapidement taris. « Lorsqu’on eut tiré quelques bidons, raconte Vertray, également de la division Reynier, il ne resta que de la vase35. » La soif est telle au bout de trois jours de marche que la tentation de s’abreuver du sang de ses compagnons morts se fait sentir, comme le raconte Chalbrand. « Un soldat vit succomber un de ses camarades ; inquiet, il regardait autour de lui et épiait le moment où il ne serait vu de personne pour égorger son ami et se désaltérer de son sang36. » Il y renonce finalement, mais ce type de scène confinant à l’anthropophagie n’a pas manqué de se produire au cœur du désert.


        Les villages qui séparent Alexandrie du Caire n’attendaient évidemment pas ce déferlement de soldats. L’eau est rare, mais aussi saumâtre et plus d’un homme se laisse prendre à boire un breuvage entraînant de fortes diarrhées. L’autre désillusion vient de l’absence d’alcool, une fois épuisées les dernières rations, et de la mauvaise qualité du pain. Les soldats trouvent sur place des sortes de galettes dans lesquelles céréales et sable se mélangent, cuites sans levain et d’un goût exécrable. Le choc est rude et l’Égypte rêvée se transforme pour certains en purgatoire, d’autant plus que les Arabes menacent sans cesse les troupes françaises, attaquant et tuant les soldats isolés. Au milieu du désert, les militaires sont sujets au phénomène des mirages qu’étudiera Monge. L’eau devient une obsession. Au village d’El Ouasta, François paie six francs pour un peu d’eau. Vertray le confirme : « J’ai vu payer douze francs deux bouteilles de cette eau37. » Il voit alors des soldats mourir de soif auprès d’un puits asséché. Le lendemain enfin, arrivée à Karion, la division Reynier trouve une citerne d’eau fraîche et peut se désaltérer. Vertray qui avait acheté une petite tasse en fer à Marseille la remplit près de vingt fois sans parvenir à être rassasié. L’entrain néanmoins revient au sein de la troupe.


        Le 7 juillet au soir, l’avant-garde commandée par Desaix arrive à Damanhour. Elle est suivie le lendemain des autres divisions. Les soldats sont accueillis par des coups de feu. « Comme nous ne quittions jamais nos armes, raconte François, nous ripostons ; la fusillade est devenue sérieuse. Plusieurs habitants ont été pris et passés par les armes38. » Les Français sont dépités devant cette bourgade qui ne ressemble pas aux villes telles qu’ils se les représentent. « Nous fûmes bien désappointés en voyant cet amas de masures que l’on nomme ville39 », souligne Savary, quand le général Belliard décrit Damanhour « comme une ville mal bâtie en briques et en terre40 ». Les hommes trouvent sur place du pain plat, des fèves, et surtout des poulets. François Vigo-Roussillon qui se plaint de l’absence de pain comme tous ses compatriotes, se délecte néanmoins de la consommation de melons d’eau. Le lieutenant Laval finit par s’en lasser et aurait donné cher pour un morceau de pain. « Je restai douze jours, écrit-il, sans manger que des melons ou des pastèques ; je ne mangeai du pain qu’un jour. » Il en vient presque à regretter d’être officier, en voyant les simples soldats voler des vivres dans des maisons abandonnées. « Mais nous, officiers, nous ne pouvions pas aller piller41. » C’est à Damanhour que Bonaparte, parti le 7 juillet d’Alexandrie, rejoint le gros de l’armée. Il donne alors l’ordre à Desaix de sillonner le désert environnant, à la tête de quatre bataillons.


        Le 10 juillet, l’avant-garde désormais formée par la division Reynier atteint le Nil à Ramanieh. C’est une double délivrance pour les soldats qui trouvent de quoi se nourrir et surtout se désaltérer. Ils boivent en effet l’eau du Nil, qu’ils trouvent « bonne et douce comme du vin de Champagne », selon l’expression de François42. Les divisions arrivant ensuite ne risquent pas d’en manquer et se précipitent à leur tour dans le fleuve. « Chacun cherchait à apaiser la soif qui le dévorait, et buvait tête basse. Il semblait voir un troupeau43. » Les soldats découvrent également des dattiers en grand nombre et font provision de leurs fruits dont on sait la qualité nutritionnelle.


        Il est nécessaire en effet de refaire ses forces, car l’Égypte n’accepte pas de se donner sans combattre. Les Mamelouks, maîtres du pays, ont décidé de vendre chèrement leur peau. C’est au bord du Nil, près de Ramanieh, qu’a lieu la première rencontre avec ces hommes qui fascinent la plupart des soldats français. « Ces cavaliers dont les vêtements étaient de couleurs variées et éclatantes, les armes resplendissantes, n’étaient plus ces sinistres Arabes qui jusqu’à ce moment nous avaient poursuivis comme des vampires. C’étaient les Mamelouks qui pour la première fois s’essayaient contre nous. Nous admirions le bel air de ces guerriers, la vitesse de leurs chevaux, l’audace et l’adresse de leurs mouvements », note Morand44. Mais les Mamelouks sont dispersés et l’armée de Bonaparte s’empare de Ramanieh où elle opère sa jonction avec la division du général Dugua, arrivée de Rosette. La flottille de l’amiral Perrée, sur lequel a notamment embarqué le général Andréossy, arrive également, fournissant à l’armée des moyens de guerre navals.


        Après l’escarmouche de Ramanieh, la première véritable rencontre avec les Mamelouks se déroule à Chobrakhit (Chebreis), située sur le Nil en amont de Ramanieh. Elle a été précédée par un combat sur l’eau entre la flottille de l’amiral Perrée, arrivée de Rosette, et les navires des Mamelouks, qui s’appuient sur des batteries côtières. L’assaut met à mal les bâtiments français dont plusieurs sont pris. Pendant ce temps, les cinq divisions de l’armée française prennent position autour du village de Chobrakhit et se forment en carré, comme le raconte Bonaparte dans son rapport au Directoire : « L’armée était rangée, chaque division formant un bataillon carré, ayant les bagages au centre et l’artillerie dans les intervalles des bataillons ; les bataillons rangés, les 2e et 4e divisions derrière les 1re et 3e. Les cinq divisions de l’armée étaient placées en échelon, se flanquant entre elles et flanquées par deux villages que nous occupions45. » Chaque côté compte une ligne d’une profondeur de six hommes. Des canons sont disposés à chaque angle. C’est donc une option défensive qui est choisie pour briser les assauts de la cavalerie mamelouk et ce d’autant mieux que l’armée française ne dispose pas encore d’une cavalerie importante. Les cinq divisions formant « cinq carrés placés en échiquier, marchaient en se soutenant réciproquement, le carré le plus à gauche appuyé au Nil46 ».


        La cavalerie mamelouk sort de Chobrakhit pour attaquer les divisions de Desaix et Reynier. Elle est d’abord accueillie par une pluie d’obus. Puis les divisions formées en carrés les laissent approcher. La division Reynier rétrograde quelque peu, donnant le sentiment aux Mamelouks qu’elle se retire, ce qui les incite à charger47. « Le carré s’arrêta, raconte Vertray qui est aux premières loges, fit volte-face en un clin d’œil. Les pièces furent mises en batterie aux angles, les feux de file et la mitraille foudroyaient l’ennemi, tandis que le premier rang croisait la baïonnette48. » Chalbrand se souvient aussi que lorsque les Mamelouks sont « à une demie-portée de fusil », les Français les laissent approcher et « les reçurent alors par une terrible décharge d’artillerie et de mousqueterie49 ». Les assaillants rebroussent chemin puis finissent par abandonner Chobrakhit devenue intenable, se repliant plus au sud, sur des positions préparées à l’avance. L’armée française poursuit sa route en direction du sud, occupant tour à tour les villages conquis, mais ne trouvant pas toujours des vivres en suffisance. Les soldats souffrent notamment de l’absence de pain et de vin. « Le service des vivres était si mal organisé, note Vertray, que, depuis notre départ de Ramanieh, on n’avait fait à la troupe aucune distribution50. » La troupe doit se contenter de ce qu’elle trouve sur place, des fèves et des pastèques. Le 19 juillet, l’armée fait halte à Ouarda où elle passe deux jours avant de reprendre sa route le 21 en direction d’Embabeh. Les divisions continuent à avancer en carré pour parer toute attaque des Mamelouks.


      


      

        La bataille des Pyramides


        C’est à proximité de Gizeh, petite ville située sur la rive gauche du Nil, qu’allait se dérouler, le 21 juillet 1798, la plus fameuse bataille terrestre de la campagne d’Égypte, plus connue sous le nom de « bataille des Pyramides », car elle se déroule à quelques kilomètres des pyramides de Gizeh. C’est alors que Bonaparte prononce ces mots d’encouragement : « Allez, et pensez que du haut de ces monuments quarante siècles nous observent », parole que la légende transformera en un fameux : « Du haut de ces pyramides, quarante siècles vous contemplent. » À Gizeh, où se trouvait sa résidence, Mourad-Bey avait constitué un véritable arsenal. Il y puisa nombre de canons qu’il fit installer dans le village voisin d’Embabeh, lieu de passage stratégique sur le Nil, situé en face du port de Boulaq, donnant accès au Caire. Comme à Chobrakhit, Mourad-Bey comptait sur le support de sa flottille pour contenir l’avance des Français. Appuyé sur le village fortifié d’Embabeh, Mourad-Bey lance la charge à la tête de ses dix mille Mamelouks, lesquels sont secondés par près de vingt-cinq mille fantassins à leur service. « Les Mamelouks étaient devant nous, raconte Vertray, en bataille le long du Nil, couvrant Gizeh et masquant leurs pièces de canon51. » Embabeh sur la droite de l’armée des Mamelouks et Gizeh sur la gauche sont deux villages fortifiés. En avant d’Embabeh, Mourad Bey a fait construire des retranchements, derrière lesquels ont été placés ses quarante canons, sans affût, ce qui interdit de les bouger. Or l’intérêt de l’artillerie sur le champ de bataille, surtout quand les pièces sont de faible calibre, est de pouvoir déplacer les canons en fonction de l’orientation des combats. Repérant ce fait, Bonaparte donne l’ordre aux divisions placées à la gauche de son dispositif de se déplacer pour se positionner hors de portée des canons ennemis. Derrière les retranchements, on aperçoit le campement de Mourad Bey. « Les tentes de leur camp étaient encore tendues, car ils ne doutaient pas de leur victoire », souligne Vertray52. Murat, accompagné d’un dragon et de Laugier, va se rendre compte de la situation dans le camp des Mamelouks. « Nous poussâmes notre reconnaissance jusqu’à une portée de canon du camp des Mamelouks ; nous vîmes très distinctement leurs tentes, nous les vîmes se mettre à cheval en bataille devant53. »


        Mais l’armée française les attend. Bonaparte, prévenu des intentions des Mamelouks, a fait ranger ses troupes en arc de cercle, afin de leur barrer toute issue et de les bloquer sur le fleuve. Les divisions se rangent en carrés, réutilisant une technique qui avait fait ses preuves à Chobrakhit et devait faire merveille sur les champs de bataille de l’Empire. La division Bon forme la partie gauche du dispositif. Elle est adossée au Nil. Les trois demi-brigades qui la composent se déploient de la manière suivante : « La 32e occupait le front, la 4e les flancs et la 18e fermait le carré. La cavalerie et les équipages dans le centre54. » La division Reynier est à droite du dispositif. Les divisions Vial, Dugua et Desaix forment le centre. Vertray, qui appartient à la division Reynier, se souvient avoir vu les Mamelouks arriver à un petit fossé, le général Reynier commandant alors de prendre les rangs. « En un clin d’œil, nous fûmes disposés en carré sur six hommes de profondeur, prêts à soutenir le choc. Ce mouvement avait été exécuté avec une précision et un sang-froid véritablement remarquables55. » Les charges mamelouks se brisent sur ce dispositif, même si les carrés sont ébranlés56. L’avantage du carré se manifeste alors pleinement. Il ne permet pas à la cavalerie ennemie de contourner les troupes comme elle pourrait le faire si celles-ci étaient disposées en ligne. Au contraire, en cherchant à contourner le carré, la cavalerie mamelouk continue à se heurter au feu des soldats français, et lorsqu’elle tente de passer entre deux carrés, c’est un feu croisé qui attend les cavaliers. Mais les divisions sont si proches que les tirs croisés conduisent les Français à se tirer dessus. « Les deux divisions étaient si près l’une de l’autre qu’elles s’entre-tuèrent une vingtaine d’hommes », raconte Savary57. Le dispositif en carrés gêne aussi les communications entre les uns et les autres, comme le raconte Eugène de Beauharnais qui, en sa qualité d’aide de camp du général en chef, porte des ordres de l’un à l’autre. « La cavalerie ennemie occupait tous les intervalles si bien qu’il était très difficile de porter les ordres ; on risquait tout à la fois de tomber sous le sabre du mamelouk et d’être atteint par les balles françaises58. »


        Lorsque la cavalerie mamelouk fonce sur la division du centre du dispositif, commandée par le général Dugua, elle se heurte également à un feu nourri. La cavalerie française est au centre des carrés. Le dragon d’Égypte est impressionné par cette charge des Mamelouks. « Ils se sont précipités avec des cris sauvages sur les carrés de nos divisions59. » Une nouvelle charge plus désordonnée confirme l’efficacité du dispositif en carrés. Et lorsque quelques Mamelouks parviennent à entrer en contact avec les troupes adverses, ils se heurtent aux baïonnettes des soldats français. François nous plonge au cœur de la bataille : « Les Mamelouks s’avancent sur nous, divisions Desaix et Reynier, et quand ils sont à une portée de fusil, ils se jettent en avant dans une charge folle. L’ordre est de ne pas bouger ! Nous respirons à peine ; le chef de brigade Marmont nous a donné l’ordre de ne tirer qu’à son commandement. Voici les Mamelouks presque sur nous. L’ordre est enfin donné et c’est un vrai carnage. Les sabres des cavaliers ennemis rencontrent les baïonnettes de notre premier rang. C’est un pêle-mêle incroyable ; chevaux et cavaliers tombent sur nous, certains à reculons60. » La violence du choc est telle qu’elle surprend les officiers les plus confirmés à l’image du général Belliard. « Je n’ai point vu, depuis que je fais la guerre, de charge poussée avec autant de vigueur et qui ait coûté à l’ennemi autant d’hommes61. » La division Bon avait été épargnée par les charges des Mamelouks, mais elle subit alors le feu roulant des canons placés derrière les retranchements en avant d’Embabeh ou sur les navires croisant sur le Nil. Jean-Pierre Doguereau qui commande l’artillerie légère est témoin de la décimation des rangs. « Ce feu fut très meurtrier sur un corps rangé dans un ordre aussi profond62. » Les compagnies impaires sortent alors du carré pour aller prendre d’assaut les retranchements, recevant les charges mamelouks qu’elles repoussent. Le reste de la division suit. « La charge battit partout, raconte encore Doguereau ; on tira à bout portant sur les Mamelouks sortant de tous côtés des retranchements pour fuir ; on fit un carnage horrible63. »


        Après avoir subi de lourdes pertes, les troupes égyptiennes se retirent, une partie d’entre elles parvenant à s’échapper par le fleuve, où beaucoup de Mamelouks périssent, une autre par le désert. D’autres enfin se réfugient à Gizeh et surtout à Embabeh. Un parti de Mamelouks décide également d’encercler le village de Biktil, sur la droite des carrés français, mais sans parvenir à en déloger les soldats commandés par Dorsenne qui les reçoivent avec un feu nourri64. De son côté, la maigre cavalerie française qui était restée à l’abri au milieu des carrés peut en sortir pour pourchasser les Mamelouks, mais avec un résultat réduit, les chevaux arabes montés par les Mamelouks s’avérant plus rapides que les montures venues de France.


        Passant à l’offensive, les troupes de Marmont, par la droite, et celles de Rampon par la gauche, appartenant à la division Bon, emportent le village fortifié d’Embabeh. Marmont monte à l’assaut des retranchements. « Une misérable infanterie défendait ces retranchements informes, et s’enfuit ; nous y pénétrâmes sans difficulté. » Marmont poursuit ensuite avec un bataillon et demi les Mamelouks cherchant à s’enfuir vers le fleuve, assistant à la noyade de plusieurs centaines d’entre eux65. De son côté, la division du général Desaix part s’emparer de Gizeh. Mourad Bey est certes vaincu, mais il conserve l’essentiel de ses forces. La plupart des victimes, dans le camp égyptien, appartiennent en effet aux troupes subalternes et non à la cavalerie d’élite qui parvient à s’échapper avec son chef vers la Haute Égypte où elle poursuivra son combat contre les Français. Mais Bonaparte, dans son rapport au Directoire, évalue la perte des Mamelouks à 2 000 hommes de cavalerie d’élite66.


        Au soir de la bataille, le spectacle est ahurissant. Les soldats français s’emparent des effets des Mamelouks qui par tradition partent toujours au combat munis de leurs plus beaux atours, couverts d’or et de bijoux. Certains soldats français, comme le raconte Marmont, vont même jusqu’à repêcher les Mamelouks qui se sont noyés dans le Nil. Desvernois, sorti du carré, monté sur son cheval arabe, a réussi à mettre un bey hors de combat, il récupère ses armes et son harnachement, laissant à ses hommes les « cinq cents marabouts d’or cousus sur sa culotte de feutre garance67 ». François note que des soldats ont trouvé des ceintures contenant de 600 à 1 500 marabouts d’or, lui-même s’appropriant « un beau sabre damassé »68. Bonaparte s’est installé le soir dans la maison de Mourad Bey à Gizeh. Il décide de promouvoir le fils du général Dugua au grade de sous-lieutenant pour le récompenser de son engagement dans la bataille69.


      


      

        L’occupation du Caire


        Le lendemain, 22 juillet 1798, la consternation envahit les habitants du Caire. Bonaparte a chargé le général Dupuy d’aller prendre possession de la ville, à la tête de trois compagnies. Malus, qui accompagne le général, est frappé par l’absence d’habitants dans les rues. Seul « le hululement des femmes dans tous les harems nous annonçait que Le Caire était habité70 ». Niello-Sargy qui est aussi au côté du général Dupuy, raconte qu’ils « traversèrent les rues étroites et silencieuses du Caire, sans qu’aucun habitant osât se présenter, comme si le bruit du tambour leur eût inspiré encore plus de terreur71 ». Les troupes françaises entrent au Caire qu’elles occupent sans coup férir. « La division dont je faisais partie prit possession du Caire ; on s’y établit militairement », note Marmont72.


        La ville du Caire surprend les militaires français. Ses rues étroites et sales, ses quartiers clos ne correspondent pas à l’idée qu’ils s’en faisaient. « Au total la ville du Caire me parut abominable, souligne Niello-Sargy. Les rues y respiraient l’infection par leurs immondices. » Mais il reconnaît dans le même temps le rôle central que joue la ville sur le plan commercial : « C’est là où aboutissent toutes les caravanes de La Mecque et des Indes. »


        Seul le quartier où étaient installés les beys, à l’ouest de la ville, trouve grâce à leurs yeux. C’est là que s’installent les officiers supérieurs, en se répartissant les maisons des chefs mamelouks. Marmont hérite de la maison du trésorier d’Ibrahim Bey. « Elle était belle, et les principales pièces étaient rafraîchies par des jets d’eau, usage de ce pays et luxe rempli de charmes avec une température aussi élevée73. » Caffarelli jette son dévolu sur la maison d’Elfy Bey, entourée d’un beau jardin. Le général Dommartin se voit attribuer la maison de Manfouc Bey, mais comme elle a été pillée, il déménage dans celle de Mourad Bey le Jeune. À ses côtés, on retrouve Jean-Pierre Doguereau qui a quitté la division Bon pour devenir aide de camp du général74.


        Mais la sécurité des troupes de Bonaparte n’est pas pour autant assurée. L’autre chef mamelouk, Ibrahim Bey a en effet quitté Le Caire après la défaite de Mourad Bey, mais il conserve ses forces. Il s’établit dans le delta d’où Bonaparte s’apprête à partir le déloger. La sécurité des troupes passe aussi par la possibilité de communiquer avec l’Europe. Or quelques jours seulement après la prise du Caire, survient la défaite d’Aboukir, le 1er août 1798, dont Bonaparte n’apprend la nouvelle que le 14. L’armée française est désormais privée de tout moyen de regagner l’Europe.


      


      

        La défaite d’Aboukir


        Au moment de quitter Alexandrie, Bonaparte avait recommandé à l’amiral Brueys de faire entrer la flotte de guerre dans le port d’Alexandrie, ou le cas échéant d’aller se réfugier à Corfou. L’ordre aurait été réitéré par une missive adressée depuis Le Caire, mais que l’amiral n’aurait jamais reçu. La disponibilité de la flotte est un enjeu crucial pour escorter d’éventuels renforts, comme pour rapatrier tout ou partie de l’armée en Europe. Or Bonaparte n’a pas l’intention de s’éterniser en Égypte. Il compte bien rentrer une fois la colonisation établie. « Je pense être en France dans deux mois », écrit-il à Joseph75. Il est donc essentiel que la flotte soit en sécurité et de préférence à Alexandrie pour qu’il puisse en disposer au plus vite. De son côté, l’amiral Brueys a fait étudier la possibilité de faire entrer les vaisseaux dans le port pour se rendre compte que l’opération risquait de s’avérer périlleuse76. « Tout annonce, écrit-il à Bonaparte, que l’entrée des deux ports est impraticable pour nos vaisseaux de guerre77. » Mais il craint aussi, en se réfugiant dans le port d’Alexandrie, d’y être bloqué par la flotte anglaise et de ne servir à rien. Bonaparte insiste. « Les nouvelles que je reçois d’Alexandrie sur le succès des sondes me font espérer qu’à l’heure qu’il est vous serez rentré dans le port78. »


        En fait Brueys a fait le choix d’aller mouiller dans la rade d’Aboukir, la seule qui puisse accueillir des vaisseaux de guerre. Les treize vaisseaux et quatre frégates de l’escadre y prennent donc position dès le 7 juillet. La rade est dominée par le fort d’Aboukir, mais comme les navires doivent mouiller à une assez grande distance de la côte, il va s’avérer de peu d’utilité dans le système de défense adopté par l’amiral Brueys. Celui-ci a en effet opté pour la défensive, signe qu’il craint fortement la flotte anglaise. Il dispose ses treize vaisseaux sur une ligne continue parallèle à la côte. Les six navires les plus faibles forment l’avant-garde, au centre figure le vaisseau amiral entouré de quatre bateaux, tandis que l’arrière-garde en comprend trois. Brueys est persuadé que cette ligne de vaisseaux sera inexpugnable. Mais elle est éloignée du rivage et un espace suffisant pour permettre le passage d’un vaisseau de 74 canons a été laissé en avant du premier navire de l’avant-garde. Qui plus est, les équipages de la flotte ne sont pas au complet. Des désertions ont eu lieu. Surtout, Bonaparte a prélevé 600 marins qui composent les équipages de la flottille du Nil commandée par l’amiral Perrée.


        Le 1er août, douze voiles sont signalées à l’horizon vers 14 heures. C’est l’escadre de l’amiral Nelson à la poursuite de la flotte française depuis plusieurs semaines. Les forces sont équilibrées, en termes de vaisseaux, de canons et d’hommes d’équipage. Les tirs des canons depuis le fort d’Aboukir sont inefficaces. Un peu avant 18 heures, les vaisseaux anglais en ligne se dirigent vers le navire le plus avancé de la ligne française. Le premier vaisseau anglais parvient à se glisser entre ce navire et la côte, et donc contourne la ligne française considérée comme inexpugnable. Il est bientôt suivi par un second vaisseau. Ils sont donc sur la gauche de la ligne française. Les navires suivants se positionnent sur la droite. Lorsque la canonnade commence, les premiers vaisseaux de l’avant-garde sont pris entre deux feux et peinent à répliquer, d’autant mieux qu’ils n’avaient pas envisagé d’utiliser les canons situés à babord. Par ailleurs, les canonniers anglais sont beaucoup plus expérimentés. Le combat est cependant indécis, les canons se rendent coup pour coup. Mais les premiers vaisseaux français fléchissent. Ceux du centre sont à leur tour menacés. Les tirs de canon mitraillent notamment L’Orient. Vers 19 h 30, l’amiral Brueys, qui avait reçu déjà plusieurs blessures, est fauché par un boulet et meurt quelques minutes après, ce qui désorganise un peu plus les équipages. À ce moment-là, la ligne cède, permettant à plusieurs autres navires anglais de s’infiltrer et de venir prendre à revers les vaisseaux du centre, notamment L’Orient qui s’embrase. La nuit n’interrompt pas les combats qui se poursuivent à la lumière jaillissant du vaisseau amiral qui vers 22 h 30 explose. « À dix heures, se souvient Bricard qui assiste à la bataille depuis Alexandrie, une flamme considérable fit présumer que l’incendie était dans un vaisseau. Une heure après, une grande explosion fit connaître qu’un vaisseau venait de sauter. La commotion du coup fit trembler tout Alexandrie79. » L’affrontement s’interrompt au milieu de la nuit pour reprendre au matin. L’arrivée de renforts côté français ne suffit pas à rétablir une situation très compromise. Seuls finalement deux vaisseaux de l’arrière-garde parviennent à s’échapper et à gagner le port d’Alexandrie. En fin de matinée, le bilan est terrible. La flotte française a perdu onze vaisseaux et deux frégates. Près de 3 000 marins sont hors de combat, dont 1 700 tués, 3 000 sont fait prisonniers par les Anglais. Plusieurs officiers supérieurs ont péri, à l’image de l’amiral Brueys, mais aussi de l’amiral Casabianca, illustrant la violence inouïe des combats qui ont lieu en mer au large d’Aboukir, et dont rendent compte les rescapés. « Les récits des malheureux blessés faisaient tressaillir, raconte Bricard ; ils nous disaient que les vaisseaux se touchaient côte à côte pendant le combat. Cet effrayant spectacle avait attendri jusqu’au cœur des barbares du pays80. »


        La France n’a désormais plus de flotte en Méditerranée ; elle laisse le champ libre à la marine anglaise, mais permet aussi l’entrée en guerre de l’Empire ottoman qui n’a plus rien à craindre des navires français. Quant à l’expédition d’Égypte, non seulement elle est bloquée dans sa conquête, mais elle perd aussi le soutien logistique de la marine, comme le montrera l’expédition de Syrie quelques mois plus tard. Tallien vient alors d’arriver à Alexandrie. Il assiste à la défaite et est chargé d’aller en porter la nouvelle à Bonaparte au Caire. Dans une lettre à sa femme, il revient sur les conséquences politiques de ce désastre, craignant qu’elle ne contribue à affaiblir le crédit de Bonaparte et à attiser les tensions. « Les services passés seront oubliés, chacun voudra se donner le mérite d’avoir prévu ce qui est arrivé81. »


      


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE III
      


    
        L’Égypte sous domination Française
      


    

      

        L’administration de l’Égypte


        Au lendemain de la bataille des Pyramides, les autorités religieuses du Caire viennent faire allégeance à Bonaparte qui peut ainsi entrer dans une ville ouverte. La capitale va servir de laboratoire à la mise en place d’une administration française. Le général en chef instaure en effet au Caire un divan, assemblée consultative comprenant neuf notables chargés de collaborer avec l’armée française pour les questions d’administration et de ravitaillement de la ville. Un commissaire français lui est adjoint. La fonction échoit d’abord à Joseph Eugène Calmet Beauvoisin, chef de bataillon à l’état-major général, qui est remplacé par Tallien à la fin du mois d’août. Une première mesure est prise avec la nationalisation des biens des Mamelouks. Pour superviser cette nationalisation, une commission administrative est créée qui comprend trois membres : les savants Monge et Berthollet, ainsi que le consul Magallon. Elle a aussi pour mission de donner son avis sur la nomination des agents français nommés au Caire et dans les diverses provinces du pays. Le divan doit également former des commissions chargées notamment de la police des marchés. Est aussi créée une commission chargée de la salubrité de l’air de la ville. Elle doit contrôler les boucheries, faire enterrer les morts et plus généralement « purger la ville de toutes les immondices qui tendent à corrompre l’air1 ». Bonaparte donne des ordres pour faire détruire les portes qui fermaient les divers quartiers de la ville au grand mécontentement des Cairotes. À l’inverse, le divan est aussi chargé des distributions de vivres à la population ou de l’organisation des fêtes.


        Le système du divan est étendu, dès la fin du mois de juillet, à l’ensemble des provinces égyptiennes passées sous le contrôle français. L’objectif principal de Bonaparte est alors d’assurer la sécurité du pays, mais aussi de permettre à la colonie de vivre en autarcie, ce qui suppose de financer l’armée d’occupation et ses activités avec l’argent prélevé sur place. Chaque province est en effet gouvernée par un général qui a les fonctions des futurs préfets. Dès la fin du mois de juillet, cette organisation se met en place. Le général Dupuy est nommé gouverneur du Caire. Le général Belliard est envoyé gouverner la province de Gizeh, le général Murat celle de Kelioub. Le général Menou est nommé gouverneur de la province de Rosette, le général Kléber gouverneur d’Alexandrie, le général Dumuy gouverneur de la province de Bahireh. Le général Zayonchek commande la province de Menouf et le général Vial celle de Mansourah et Damiette. Tous reçoivent des directives similaires à celle concernant Murat : « Il nommera le divan, précise le général en chef, l’aga, la compagnie de soixante hommes qui doit être auprès de l’aga et maintiendra la tranquillité parmi les habitants2. »


        Le gouverneur est en effet assisté par un divan, composé de sept notables de la province dont le rôle est consultatif. Il est également secondé par un intendant copte, chargé de lever l’impôt. Ces intendants de province sont placés sous l’autorité d’un intendant général pour l’Égypte. La collecte des impôts est par ailleurs réformée, de nouvelles taxes s’ajoutant aux impôts traditionnels Dans chaque province, un administrateur français contrôle l’action des intendants, mais sans que soit établi un lien hiérarchique. « Mon intention n’est pas que l’intendant soit au-dessous du commissaire français, persuadé qu’il faut laisser toute la responsabilité aux Coptes et jusqu’à ce que les Français soient plus au fait des usages et de la langue du pays3. » L’agent français est donc « une espèce de contrôleur ». Bonaparte a également créé des compagnies de soixante janissaires turcs pour assurer l’ordre public ; il y en a une par province et cinq au Caire. Elles sont sous les ordres d’un aga, chargé du maintien de l’ordre. En revanche, Bonaparte ne touche guère au système judiciaire en place, les structures traditionnelles étant conservées, tandis que la justice militaire s’occupe des affaires concernant les soldats, non sans une certaine sévérité. Dans chaque province est également envoyé un commissaire des guerres, chargé de l’approvisionnement de l’armée et placé sous l’autorité de l’ordonnateur en chef, à savoir Sucy4. Ainsi l’organisation du pays entremêle pouvoir militaire et agents civils, ce qui surprend un homme comme Fornier d’Albe, l’un des principaux collaborateurs du général Menou à Rosette, qui s’étonne de ce gouvernement militaire, « ridiculement tempéré par quelques institutions civiles5 ».


        Très vite les commissaires des guerres sont pris à parti, accusés de profiter de la situation pour tenter de s’enrichir. Les plaintes se multiplient. Antoine Galland, resté à Alexandrie, et recevant le pain fabriqué pour l’armée, le trouve infect. « Le pain est à la vérité détestable ; il est noir, plein de paille, de gravier et autres ordures ; mais cela tient à la rapacité des préposés qu’il serait facile au général Kléber, qui commande ici, de faire cesser6. » Bonaparte aussi se plaint des commissaires des guerres au point de menacer l’un d’entre eux, Jean-Pierre Daure, de le renvoyer en France pour qu’il y soit jugé7. Non seulement, il ne quitte pas l’Égypte, mais remplacera Sucy comme ordonnateur en chef après le départ de ce dernier pour l’Europe.


        L’action des Français se développe également dans le domaine économique. Bonaparte, général en chef, s’attribue le pouvoir de battre monnaie, dans le but d’assurer une meilleure circulation de l’argent. Il encourage aussi le commerce avec l’extérieur, même si le blocus imposé par les Anglais après la défaite d’Aboukir entrave les relations maritimes et gêne le commerce tout autant que les échanges de nouvelles. En revanche, l’armée française cherche à protéger le commerce caravanier avec l’Afrique et le Moyen-Orient, mais non sans mal, car la poursuite des affrontements militaires avec les Mamelouks et les difficultés à contrôler les Bédouins du désert font des caravanes l’objet de toutes les convoitises.


        Au début du mois d’octobre 1798, Bonaparte convoque au Caire un divan général qui doit réunir des notables venus de toute l’Égypte. Ils sont près de deux cents à former ce divan général, que Fornier d’Albe juge comme « la farce d’une Assemblée nationale8 ». Monge et Berthollet sont nommés commissaires auprès de cette assemblée que Bonaparte conçoit comme « un essai pour accoutumer les notables d’Égypte à des idées d’assemblée et de gouvernement ». Il lui pose une série de questions pour améliorer le fonctionnement des divans de provinces, sur la justice, la fiscalité, la transmission des patrimoines, avec le souci « de contribuer au bonheur du pays9 ». Le divan général se réunit à partir du 7 octobre et élit un président en la personne du cheikh al-Sharkawi, recteur de la mosquée d’Al-Azar, qui présidait déjà le divan du Caire. Il répond aussi aux questions posées, se prononce pour un statu quo en matière de justice et accepte d’envisager la réévaluation des propriétés, ce qui induit une mise à plat de la fiscalité. Il désigne enfin les membres d’un divan permanent qui devait se réunir dans l’intervalle des séances du divan général10. Ce divan devait comprendre vingt-cinq membres, neuf pour la ville du Caire et un représentant pour chacune des seize autres provinces, pris parmi les cheikhs, négociants et hommes de loi, chaque catégorie formant un tiers de l’assemblée. Mais ces réunions sont suspendues par la révolte du Caire, le divan ne se réunissant plus ensuite pendant deux mois. Il est à noter que cette pratique de réunir les notables pour les consulter sur les meilleures institutions à élaborer sera reprise par Bonaparte quand il réunit les notables italiens à Lyon en 1802, les notables suisses à Paris en 1803, puis, devenu empereur, les notables de Westphalie à Paris en 1807 ou encore les représentants espagnols à Bayonne en 1808, sans parler des notables juifs réunis en 1806.


      


      

        La révolte du Caire


        La tension est palpable au Caire à partir de la mi-octobre. Malgré l’interdiction de parler de politique, les rues de la ville bruissent de rumeurs. Les ulémas sont suspectés d’appeler à la révolte. Pourtant, l’armée paraît tenir la ville. Le 18 octobre, des rassemblements sont rapidement dispersés. La tension monte le lendemain, puis le 20 octobre. Mais c’est le 21 qu’éclate l’insurrection.


        Il faut écouter Al-Jabarti pour comprendre comment s’enchaînent les événements. « Des gens se rassemblèrent, décidés au jihad. De leurs cachettes sortirent des armes de guerre. À l’arrivée du sayyid Badr, des bandes du quartier Husaniyya l’entourèrent, ainsi que des voyous de la banlieue. Ce n’était que clameurs. On hurlait : “Que Dieu fasse triompher l’islam.” La foule se rend ensuite chez le cadi, espérant qu’il se rallie à leur cause, mais il s’enferme chez lui, peu désireux de se compromettre dans cette émeute populaire. Les manifestants lapidèrent sa maison. » Le témoignage d’Abd-al-Rahman Al-Jabarti montre que la population du Caire n’est pas unanime dans ce projet d’insurrection, lequel n’est pas spontané, comme le montre la dissimulation d’armes prêtes à servir contre les Français. La motivation religieuse est mise en avant. Il s’agit d’un soulèvement pour la défense de l’islam. « Les mosquées retentirent de prédications hostiles ; le fanatisme se réveilla », souligne Pierre Pelleport11. Quant à Detroye, il note dans son Journal : « Les crieurs des minarets ont proclamé quelques cris de ralliement ; et de toutes parts on a vu les Turcs, armés de bâtons ou de fusils, courir vers un quartier12. » De même, Laugier signale, à la date du 25 octobre : « Pendant notre séjour à Boulaq, nous vîmes plusieurs Francs qui nous assurèrent que les prêtres turcs ne cessaient de travailler la populace et de l’exciter contre nous, en nous dépeignant comme des infidèles, indignes de commander à des musulmans. » La propagande développée par les Turcs depuis l’entrée en guerre de la Porte est donc primordiale dans le déclenchement de l’insurrection13. Mais les motivations sont aussi économiques et surtout fiscales. La population proteste contre l’imposition d’une nouvelle taxe sur les immeubles. Le lieutenant Laval l’a bien senti. « Les musulmans se voient accablés par les contributions14. » Abd-al-Rahman Al-Jabarti, notable du Caire, prend ses distances avec ce mouvement qui implique la « populace ». Il n’en reste pas moins un témoin précieux. Ce sont en effet des gens du peuple qui se soulèvent. Les notables restent en retrait. Les insurgés ont des armes rudimentaires, composées d’outils tranchants, de barres de fer, de gourdins, mais ont peu d’armes à feu. La foule se munit également de pierres. Elle a recours aux barricades, profitant du lacis des rues étroites de la ville, ces obstacles qui ralentissent la progression des troupes françaises15.


        Le général Dupuy, gouverneur du Caire, pense alors qu’il s’agit d’une émeute sporadique, antifiscale, et qu’il pourra en venir rapidement à bout. Il part avec quelques dragons et une escorte d’ordonnances turques pour tenter de calmer les esprits, y parvient presque. « L’on commençait à l’écouter, raconte François Vigo-Roussillon, quand un furieux fendit la tête d’une ordonnance turque. Ce fut le début d’une échauffourée dans laquelle un adjudant commandant fut blessé et le général Dupuy transpercé d’un coup de lance dont il mourut presque aussitôt16. » C’est le signal d’une offensive générale contre les soldats français. « Les Français étaient alors dispersés dans la ville, raconte Nicolas Le Turc, un chrétien originaire du Liban, et ne sachant pas la langue arabe, ils n’avaient pu connaître ce qui venait d’arriver. Les Arabes fondirent sur eux de différents côtés et massacrèrent tous ceux qu’ils rencontrèrent sur leur chemin, ainsi que les chrétiens du pays, quels qu’ils fussent, bourgeois ou gens du peuple. Ce fut un jour de grandes calamités et de terreur effroyable17. » Des maisons de chrétiens sont pillées. Celle du général Caffarelli est prise d’assaut. Elle contenait nombre d’objets scientifiques qui sont dérobés ou détruits. Detroye, qui y habitait mais n’était pas présent, « a tout perdu dans cette malheureuse affaire18 ». Les officiers et des savants présents sont tués, à l’image des ingénieurs des ponts et chaussées Thévenot et Duval, ou encore de Testevuide, ingénieur en chef des géographes19. Caffarelli absent ce jour-là échappe à la mort.


        La générale est sonnée. Les soldats français se regroupent et repoussent les insurgés. Des renforts arrivent de Boulaq. Parmi eux, Detroye : « Nous fûmes accueillis par une grêle de pierres en voulant rentrer au Caire par la porte ordinaire ; mais, étant enfin parvenus à rentrer par la porte de Boulaq, nous trouvâmes la ville dans la situation la plus cruelle : la mousqueterie se faisait entendre de toutes parts, les cadavres commençaient à se rencontrer fréquemment20. » « Différentes attaques, raconte Laporte, furent en vain tentées contre le quartier général, l’Institut, l’hôpital, contre les casernes et autres établissements, elles furent toutes repoussées21. » À l’Institut d’Égypte, les savants s’inquiètent. « Nous sommes menacés. Envoyez-nous le plus prompt secours, écrit Monge à Bonaparte. On arrive des deux côtés. On déserte et nous ne sommes plus que 25 hommes22. » Ils reçoivent des fusils dont beaucoup ne savent pas se servir, Villiers du Terrage évoquant la faction qu’il effectue « dans un isolement peu rassurant23 ». Finalement, en fin d’après-midi, le général Dumas arrive avec ses dragons pour les libérer24. Puis les soldats sortent des casernes et partent à la poursuite des émeutiers, sans faire aucun quartier. Ils fusillent « tout ce qui se trouva avoir des armes à la main ». La 18e demi-brigade à laquelle appartient Pierre Pelleport se partage entre le quartier de la grande mosquée et le quartier général et fusille les émeutiers.


        Bonaparte, qui avait quitté Le Caire au petit matin, est revenu en début d’après-midi. Il donne des ordres pour mitrailler les rebelles. Il fait pilonner les quartiers insurgés depuis la citadelle ainsi que la grande mosquée. Il a alors reçu un rapport du général Bon décrivant la manière dont les habitants se sont barricadés dans le quartier de la grande mosquée : « Les insurgés ont élevé de petites barricades dans toutes les rues qui aboutissent à ce point. Ces rues ne sont point éclairées. Il n’y a qu’un instant que nos patrouilles y ont été fusillées25. » Des pièces sont également placées à proximité pour réduire la résistance des émeutiers. Comme en vendémiaire an III, lorsqu’il avait maté l’insurrection royaliste contre la Convention à Paris, Bonaparte se souvient qu’il est artilleur et préfère concentrer ses efforts sur les poches de résistance les plus notables. C’est ainsi que le général Dommartin reçoit l’ordre d’attaquer la porte proche de la mosquée Al-Azar. Doguereau qui l’accompagne se souvient de la difficulté à faire circuler les canons dans la nuit. Les canons sont mis en position sur une hauteur, attendant l’ordre de tirer de Bonaparte. Cet ordre est porté par l’aide de camp du général en chef Sulkowski. Lui-même et son escorte sont mis en pièces. Detroye précise qu’il fut « massacré26 ». Quant à Devernois, il raconte que les habitants firent manger son corps par des chiens27.


        Le 22 octobre, la révolte se poursuit. La mobilisation des insurgés se renforce. Ils arrivent des campagnes environnantes. Plusieurs villages limitrophes se soulèvent. « Le lendemain matin, raconte Jacques Miot, le nombre des révoltés était encore augmenté ; les Arabes s’étaient réunis de toutes parts aux insurgés, et la ville se remplissait à chaque instant de paysans armés de bâtons, de piques, de sabres, de fusils28. » Au Caire, les violences redoublent. « Trente-trois malades, arrivant de Belbeis, furent égorgés en entrant en ville », raconte ainsi Detroye29. Les troupes françaises repartent au combat et cernent les émeutiers. « Le lendemain, le premier bataillon de cette demi-brigade, note Pelleport, fit main basse sur quelques centaines de misérables réunis dans le cimetière hors ville et en communication avec les Arabes30. » Mais un bataillon qui, sous le commandement du capitaine Bart, s’était porté sur l’un des quartiers les plus populeux du Caire, doit rebrousser chemin, incapable de pénétrer le lacis des rues serrées. Attaqués alors qu’ils faisaient retraite, « ils tuèrent beaucoup d’hommes et rentrèrent au quartier général31 ». Les insurgés se réfugient dans des maisons et poursuivent le combat à l’abri des fenêtres ou depuis les terrasses. D’autres érigent des barricades dans les rues pour ralentir l’avance des soldats français. Le plus grand nombre se réfugie à l’intérieur de la mosquée Al-Azar. Pendant ce temps, le pillage des commerces se poursuit. « Le peuple se mit à piller les maisons, raconte Nicolas Le Turc, égorgeant les hommes qui s’y trouvaient et faisant esclaves les femmes et les filles », propos qui dissimule mal la pratique du viol32. Les magasins des chrétiens sont les premiers visés, mais leurs voisins musulmans sont également victimes de vols.


        À la mi-journée, l’artillerie se met en action. Le général Bon reçoit l’ordre de pilonner la mosquée Al-Azar. « Faites bombarder la mosquée, lui ordonne Berthier. Placez les obusiers dans l’endroit le plus favorable pour pouvoir faire le plus d’effet ». Ordre est également donné de reprendre les maisons autour de la mosquée, de brûler celles d’où partiraient des pierres et de passer par le fil de l’épée tous les hommes pris les armes à la main. « Exterminez tout ce qui sera dans la mosquée », lance encore Berthier33. Les boulets s’abattent sur le quartier de la mosquée Al-Azar, semant la terreur au sein de la population, poussant nombre d’habitants à quitter le quartier. « J’ai été obligé de faire tirer des bombes et des obus sur la grande mosquée, pour soumettre le quartier qui s’était barricadé ; cela a fait un effet très considérable. Plus de quinze obus sont entrés dans la mosquée », relate le général en chef34. La cavalerie est également appelée en renfort. Le dragon d’Égypte, alors stationné à Boulacq, a gardé un souvenir précis de la ville au lendemain de l’insurrection. « Nous partons bride abattue et le spectacle que nous présenta cette malheureuse cité me fait encore frémir. Beaucoup de maisons étaient la proie d’incendies, que des mains criminelles avaient allumés. À travers les rues étroites et mal pavées coulaient des ruisseaux de sang ; mais le fracas le plus horrible partait du côté de la Grande Mosquée où de nombreux insurgés s’étaient réfugiés et se défendaient avec la fureur du désespoir. Nos chevaux au milieu de tout ce tumulte, semblaient aspirer avec joie l’odeur du sang et de la poudre. Nous parcourûmes des ruelles sombres, massacrant tout ce qui se présentait, les armes à la main, quelques-uns de nos dragons pénétrèrent même dans les allées des maisons et achevèrent à coups de sabre quelques bandits qui s’y étaient réfugiés pour mourir35. » Le commis aux vivres Lacorre parcourt également la ville le lendemain de la révolte, stupéfait de voir « à chaque pas des hommes étendus et noyés dans leur sang »36.


        La mosquée Al-Azar est investie et entièrement pillée et saccagée, provoquant une profonde colère chez les musulmans. Al-Jaberti s’en fait l’écho : « Ils jetaient au rebut les livres et les volumes du Coran, y marchant dessus avec leurs chaussures ; ils souillèrent les lieux d’excrément, d’urine et de crachats. Ils y burent des bouteilles de vin qu’ils cassaient et jetaient ensuite dans la cour ou ses dépendances37. » Les cavaliers entrent dans la mosquée avec leurs chevaux, ce qui choque les Égyptiens. La mosquée reste occupée pendant trois jours par les soldats français qui patrouillent également dans le quartier, à la recherche d’armes, y semant la terreur. En revanche, le général Bon renonce à la détruire complètement comme il en avait reçu l’ordre, considérant que la population s’est soumise38. La répression s’abat sur les émeutiers. Bonaparte donne l’ordre au général Destaing qui a remplacé Dupuy au commandement de la ville de « faire couper le cou à tous les prisonniers qui ont été pris les armes à la main ». « On a commencé à exécuter quelques-uns des révoltés, note Detroye. Ces exécutions ont eu lieu au château, et presque secrètement, à coup de baïonnettes39. » Les cadavres sans tête devant être jetés dans le Nil40. Parmi les victimes, figurent cinq cheikhs qui avaient appelé à la révolte, dont plusieurs enseignaient à Al-Azar41. Au total la répression a fait plusieurs centaines, voire plusieurs milliers de victimes parmi les Égyptiens, le bilan global étant impossible à déterminer. Côté français, 250 soldats ont péri au cours de ces journées.


      


      

        Bonaparte et l’Islam


        La révolte du Caire bouscule l’image d’un général en chef soucieux de défendre l’islam. Il s’en explique du reste, deux mois après la révolte, dans une proclamation aux habitants du Caire. Il se présente même comme un envoyé de Dieu, laissant entendre que ce qui s’est passé était écrit.


        Avant même son arrivée en Égypte, Bonaparte s’est intéressé à l’islam et plus particulièrement à la vie de Mahomet. Sur L’Orient, il en discute le soir avec l’orientaliste Venture de Paradis. Il a pris soin de faire mettre un Coran dans la bibliothèque portative qui l’accompagne. D’emblée, il cherche à faire comprendre à son armée la nature particulière de l’Égypte sur le plan religieux. « Les peuples avec lesquels nous allons vivre sont mahométans ; leur premier article de foi est celui-ci : “il n’y a pas d’autre Dieu que Dieu et Mahomet est son prophète”. » Bonaparte rappelle ensuite à des soldats formés depuis l’an II dans le contexte de la politique de déchristianisation que lui-même a souhaité pratiquer la tolérance religieuse, notamment en Italie à l’égard des catholiques, mais aussi des juifs. « Ne les contredisez pas, agissez avec eux comme nous avons agi avec les Juifs, avec les Italiens ; ayez des égards pour leur mufti et leurs imams comme vous en avez eu pour les rabbins et les évêques. Ayez pour les cérémonies que prescrit l’Alcoran la même tolérance que vous avez eue pour les couvents, pour les synagogues, pour la religion de Moïse et de Jésus Christ42. » Bonaparte ne veut nullement engager la lutte sur le terrain religieux et n’entend pas relancer la croisade. C’est qu’en retour il ne souhaite pas non plus que les musulmans utilisent l’argument de la religion contre les Français et n’appellent au djihad contre eux, d’où ce propos à l’adresse du pacha d’Égypte, « Tu es sans doute déjà instruit que je ne viens point pour rien faire contre l’Alcoran ni le sultan43. » Après avoir débarqué à Alexandrie, le général en chef est encore plus explicite dans la proclamation qu’il adresse aux Égyptiens, en soulignant qu’il vient non leur faire la guerre, mais les débarrasser du joug des Mamelouks, présentés comme « un ramassis d’esclaves achetés dans la Géorgie et le Caucase », manière de rappeler qu’ils ne sont pas de confession musulmane à la naissance. Et il réaffirme son respect pour l’islam. « Peuple de l’Égypte, on vous dira que je viens détruire votre religion : ne le croyez pas ! Répondez que je viens vous restituer vos droits, punir les usurpateurs et que je respecte, plus que les Mameluks, Dieu, son prophète et l’Alcoran. » Puis il utilise un argument différent de celui présenté aux soldats. Il ne se pose plus en gardien de la tolérance religieuse, mais en garant de la sécurité des musulmans face à une chrétienté qui souhaiterait les détruire et dont il se désolidarise donc. « N’est-ce pas nous qui avons détruit le pape qui disait qu’il fallait faire la guerre aux musulmans ? N’est-ce pas nous qui avons détruit les chevaliers de Malte parce que ces insensés croyaient que Dieu voulût qu’ils fissent la guerre aux musulmans44 ? » La transformation de Rome en république sœur et l’exil du pape à Valence d’une part, la dislocation de l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem d’autre part sont des faits avérés, mais dont les causes ne sont pas exactement celles avancées par Bonaparte. La proclamation est envoyée à l’intérieur de l’Égypte par d’anciens esclaves libérés à Malte et de confession musulmane. Elle est donc connue au Caire avant l’arrivée des Français et fait une certaine impression. Al-Jabarti la transcrit dans son Journal, mais sans la commenter45. Bonaparte réitère son amour pour « la religion du Prophète » dans la proclamation qu’il adresse aux habitants du Caire après la prise de la ville46. Au président du divan d’Alexandrie, Bonaparte redit sa volonté « d’établir un régime uniforme, fondé sur les principes de l’Alcoran, qui sont les seuls vrais et qui peuvent seuls faire le bonheur des hommes47 ».


        Ces déclarations de Bonaparte en faveur du respect de la loi coranique s’inscrivent dans le contexte de collaboration souhaitée avec les notables égyptiens, cheikhs et ulémas en particulier. Comme il l’exprimera deux ans plus tard en décidant de rétablir l’Église catholique en France, il souhaite avant tout s’appuyer sur la religion dominante pour assurer l’ordre public dans le pays. L’islam doit être le garant de l’ordre social, comme le catholicisme dans le cadre concordataire. Il tente même de donner un caractère national à la religion des Égyptiens, prescrivant par exemple que les bataillons formés de soldats autochtones soient dotés d’un drapeau tricolore sur lequel sera écrite en français et en arabe « une sentence de l’Alcoran48 ». À la mi-août, Bonaparte prescrit de faire célébrer la fête traditionnelle en l’honneur de la naissance de Mahomet et accorde des fonds pour que les différents quartiers de la ville soient décorés « avec des flambeaux, des guirlandes et des lampions49 ». Lui-même « se rendit à la grande mosquée, s’assit sur des coussins, les jambes croisées comme les cheikhs et récita avec eux les litanies du Prophète », raconte Chanut50. L’armée participe aux manifestations, par des parades en fanfare dans les rues de la capitale, avant que ne soit tiré un feu d’artifice. Bonaparte ne cesse de se glorifier du succès de cette fête. Un article y est consacré dans le premier numéro du Courrier d’Égypte. Le général en chef l’adresse à Kléber alors à Alexandrie, en lui recommandant de le diffuser dans tout le Levant51. Un mois plus tard, c’est l’anniversaire de la République qui est célébré en grande pompe, en une sorte de répétition qui vise à associer l’islam et la République. Les incidents nés de l’obligation faite aux notables égyptiens d’arborer une écharpe tricolore, ou même une simple cocarde, montrent néanmoins les difficultés de ce syncrétisme entre islam et République française.


        Mais les messages adressés à Djezzar Pacha ou au chérif de La Mecque pour l’assurer que les pèlerinages seraient protégés ne suffisent pas à faire taire le sentiment chez les Égyptiens que les Français occupent leur pays et menacent leur religion. C’est du reste l’argument principal utilisé par les Ottomans après l’entrée en guerre de la Porte contre la France. L’appel à la guerre sainte contre l’occupant est essentiel pour comprendre l’étendue de la révolte du Caire et son extension dans une partie du pays. Bonaparte n’hésite pas alors à frapper les hauts-lieux de l’islam égyptien, à commencer par la mosquée Al-Azar. Pour autant, une fois le calme revenu, il cherche à renouer le lien avec les représentants de l’islam. Il réorganise un divan en décembre 1798 et tente de justifier la répression conduite contre les insurgés, en s’appuyant précisément sur le Coran, manière d’expliquer aux Égyptiens que l’événement était écrit. Lui-même se pose en prophète : « Y aurait-il un homme assez aveugle pour ne pas voir que le destin lui-même dirige toutes mes opérations ? » Et il ajoute à l’attention des notables, faisant référence à ses déclarations antérieures concernant le pape et l’ordre de Malte : « Faites connaître au peuple que, depuis que le monde est monde, il était écrit qu’après avoir détruit les ennemis de l’islamisme, fait abattre les croix, je viendrai du fond de l’Occident remplir la tâche qui m’a été imposée. Faites voir au peuple que, dans le saint livre du Koran, dans plus de vingt passages, ce qui arrive a été prévu, et ce qui arrivera est également expliqué52. »


        Au cours de la campagne de Syrie, Bonaparte n’a cessé d’expliquer aux populations locales qu’il ne leur faisait pas la guerre, mais qu’il voulait chasser du pays les Ottomans. Il se présente donc en libérateur et adresse dans cette perspective plusieurs proclamations aux ulémas de la région pour leur indiquer sa volonté de respecter l’islam et ses pratiques. Il cherche même à susciter un sentiment national arabe, face à l’islamisme développé par les Ottomans et se dit même prêt à envisager une conversion de l’armée à l’islam. Aux cheikhs, ulémas et habitants des provinces du sud de la Palestine, il promet la paix et se pose en « ami du musulman ».


        À la veille de partir combattre les Turcs à Aboukir, le général en chef adresse une lettre au divan du Caire dans laquelle il tente de justifier cette bataille à venir contre des musulmans. Il cherche tout d’abord à minimiser leur nombre et met en avant à l’inverse la présence de Russes, « ennemis de l’islamisme » « qui ont une haine manifeste de tout monothéisme53 ». Autrement dit, la guerre est justifiée par le fait que les Turcs auraient trahi leur religion en s’alliant à des ennemis de l’islam. Enfin, au moment de rentrer en Europe, il fait célébrer en grande pompe à nouveau la fête en l’honneur de Mahomet et redit le respect qu’ont les Français « pour l’islamisme et la loi du plus saint des prophètes ». Surtout, il n’hésite pas à s’afficher aux côtés des notables musulmans. « Le général en chef a assisté à la lecture qui a été faite de différents poèmes arabes en l’honneur du Prophète ; après quoi, au milieu des grands cheikhs, il a fait la prière et s’est fait réciter la généalogie du Prophète. » Bonaparte ne va pas toutefois jusqu’à une conversion à l’islam dont il aurait discuté avec les ulémas de la mosquée d’Al-Azar. Leur chef lui aurait dit : « Faites-vous musulman ; cent mille Égyptiens et cent mille Arabes viendront de l’Arabie, de Médine, de La Mecque, se ranger derrière vous. » Bonaparte marque de l’étonnement. « Son opinion invariable était que tout homme doit mourir dans sa religion54. » Et il oppose aux ulémas, deux obstacles à une conversion de l’armée à l’islam : la circoncision et l’interdiction de consommer de d’alcool. Ce ne sont que prétexte à un repli qui manifeste que Bonaparte, tout en ayant un respect réel pour l’islam, perçoit la distance qui existe entre les deux cultures. L’essentiel est pour lui de pouvoir s’appuyer sur l’islam pour obtenir la soumission du peuple égyptien.


      


      

        La réorganisation de l’armée


        À partir de la défaite d’Aboukir, l’armée française se retrouve prisonnière de sa conquête, mais aussi incapable de recevoir des secours de l’extérieur. Or elle continue, même après les premiers combats, à perdre des éléments. Certains soldats meurent des suites de faits de guerre, mais aussi de maladie. En septembre 1800, soit quinze mois après leur départ d’Europe, les effectifs des demi-brigades et escadrons s’établissent à 18 874 hommes, soit une perte de 14 000 hommes, ce qui représente plus de 40 % de l’effectif total. Mais l’armée compte à cette date 22 965 soldats, 4 091 appartenant à des formations qui ont été créées depuis l’arrivée en Égypte55. Elles constituent des forces auxiliaires, essentiellement recrutées sur place, qui apportent un concours notable à l’armée française, puisqu’elles représentent près de 18 % de l’ensemble56.


        Bonaparte avait laissé près de 3 000 hommes à Malte sous le commandement du général Vaubois, afin de tenir garnison dans l’île. Il embarque en retour des soldats maltais qui, selon ses dires, auraient été au nombre de 2 000. En réalité, ils ne sont que 378 à prendre la direction de l’Égypte en juin 1798. Ils forment alors une Légion maltaise, encadrée par des officiers issus de l’ordre de Malte ou pris dans les effectifs de l’armée. Auguste-Louis de Bourbel de Montpoinçon, né en 1774, entré dans l’ordre de Malte en 1780, servait dans la marine des chevaliers de Saint-Jean depuis 1793. Il fait partie des membres de l’ordre qui acceptent en juin 1798 d’entrer au service de l’armée française. Il intègre la Légion maltaise, avec le grade de lieutenant. Il participe à la bataille navale d’Aboukir au cours de laquelle il est blessé en pleine poitrine. Le général Jean-Baptiste de Félix Dumuy, de famille noble, officier d’Ancien Régime, avait participé à la guerre d’indépendance américaine avant de se rallier aux idéaux de la Révolution. Promu général, il avait commandé l’infanterie de l’armée de Sambre-et-Meuse. Il n’est guère satisfait du comportement des légionnaires maltais, jugés indisciplinés et qu’il faut faire encadrer par des grenadiers. On évite bientôt de confier des missions d’escorte aux Maltais, les cantonnant à des travaux de terrassement, avant de dissoudre l’unité en juillet 1799.


        La Légion nautique est constituée le 22 août 1798 à Alexandrie avec les marins des vaisseaux de guerre qui ont survécu à la défaite d’Aboukir. Parmi eux figurent des marins que les Anglais avaient faits prisonniers avant de les libérer faute de pouvoir les nourrir. On compte aussi des hommes qui avaient échappé à la mort et à la captivité et avaient réussi à rejoindre Alexandrie. La légion est placée sous les ordres du capitaine de frégate Pierre Joseph Martinet. Il rencontre quelques difficultés à l’organiser, manquant de vivres et de munitions. Surtout il se plaint des départs de certains de ses hommes qui trouvent à s’engager dans des demi-brigades de ligne. Il est aussi confronté à des désertions, à l’image de celle du caporal Lefevre qui a menacé un capitaine et a déserté en compagnie du caporal Brioul57. Parmi les officiers qui encadrent la Légion nautique, on retrouve Auguste-Louis de Bourbel de Montpoinçon, blessé à Aboukir, qui est promu capitaine en septembre 1798. Barillier fait partie des marins de la Légion nautique. Embarqué comme marin à Toulon, sur La Foudre, alors qu’il n’avait que 16 ans, il est à Aboukir, puis est compris dans cette « force de deux mille hommes qu’on habilla sous l’uniforme d’un habit-veste, couleur rouge, revers bleu, pantalon blanc ». Barillier est envoyé avec deux cents légionnaires tenir garnison au fort d’Aboukir. De là il est régulièrement utilisé pour escorter des convois qui se rendent d’Alexandrie à Rosette58. Établie dans le delta du Nil, la première compagnie de la Légion nautique à laquelle appartient Barillier est aussi sollicitée pour prélever l’impôt. « On nous forma en colonne mobile pour aller forcer les habitants de différents villages à payer les contributions59. » En cas de refus de paiement, la colonne, forte de 250 hommes, munie de deux pièces d’artillerie de 6, est chargée d’intimider les récalcitrants. Ainsi à Chabbas-Amu, les deux canons pilonnent la porte du village, faisant une brèche dans la muraille. « Nous marchâmes aussitôt au pas de charge, raconte Barillier, et entrâmes dans ce village rebelle, où rien ne fut ménagé60. » En cette dernière formule, on comprend que le village fut pillé et brûlé, sans doute plusieurs hommes tués et des femmes violées. La même colonne soumet ensuite plusieurs villages avant d’entrer à Ramanieh. Tandis que Barillier est reparti soumettre d’autres villages, la ville de Damanhour est attaquée. Entre 50 et 100 soldats de la Légion nautique sont tués. Le choc est rude. « 80 hommes de notre légion, en garnison à Damanhour, venaient d’être égorgés61. » Le village vient d’être investi par les hommes de l’Ange El Mahdy, un « homme venu du fond de l’Afrique », précise Jacques Miot, qui réunit des Arabes et des Magrébins62. Le colonel Lefebvre envoyé le combattre peine à venir à bout de ses troupes décrites comme « fanatisées ». Quant au village de Damanhour, il est ravagé par le général Lanusse qui « passa quinze cents hommes au fil de l’épée63 ». La Légion nautique est finalement dissoute en juillet 1799. Ses soldats sont répartis dans différentes composantes de l’armée. Auguste-Louis de Bourbel de Montpoinçon intègre alors le bataillon des sapeurs de l’armée d’Orient avant d’entrer en septembre 1799 à l’état-major du général Baudot.


        Dès les lendemains de la bataille des Pyramides, l’armée française encourage l’enrôlement d’ancien Mamelouks ou de leurs servants. Ils forment ainsi un régiment de Mamelouks à cheval composé de trois compagnies. La première est commandée par Barthélémy, un Grec originaire de Chios, âgé d’une quarantaine d’années, qui servait les Mamelouks comme canonnier. Il a participé à la répression de la révolte du Caire, laissant un souvenir cuisant aux Cairotes, à commencer par Al-Jabarti qui le considère comme un Français, dénonçant sa brutalité à l’égard des prisonniers et le recours à la torture64. La compagnie de Barthélémy, forte d’une centaine d’hommes, est également employée pour réprimer des villages rebelles. À la suite de l’insurrection du Caire, Bonaparte donne l’ordre qu’il se rende dans dix villages soupçonnés d’avoir été en contact avec les insurgés. Il commande alors sa compagnie de janissaires et quatre compagnies de la 22e demi-brigade65. La réputation de Barthélémy parcourt l’armée. Bricard, venu d’Alexandrie au Caire, le rencontre et ne cache pas son admiration pour ses hommes. « Tous les Grecs étaient armés des pieds à la tête, fusils, pistolets, sabres, poignards, lances ; ils marchaient avec une hardiesse à en imposer à tous les Turcs66. »


        Nicole Paplas Oglou est également grec comme Barthélémy, mais originaire de la région de Smyrne (Izmir) en Anatolie. Il a également 40 ans. Il dirigeait la flotte des Mamelouks à l’arrivée des Français et se rallie à eux au lendemain de la bataille des Pyramides, regroupant autour de lui environ trois cents hommes, essentiellement d’origine grecque. Cette troupe est organisée en octobre 1798 et forme trois compagnies de cent hommes stationnées dans les villes du Caire, de Rosette et de Damiette, et chargées d’assurer l’escorte des diligences fluviales. Comme la compagnie turque de Barthélémy, les compagnies grecques de Paplas Oglou sont également utilisées pour ratisser le pays, et ce d’autant mieux qu’elles sont réputées pour leur cruauté. Ainsi, en juillet 1799, elles sont placées sous le commandement du général Lagrange, avec mission d’aller patrouiller dans la région de Suez, Lagrange se plaignant de ces hommes « qui sont de vrais pillards67 ». En septembre 1799, Paplas Oglou est nommé chef de bataillon. En juin de l’année suivante, il est nommé commandant de la légion grecque récemment créée68. Celle-ci se compose alors de six compagnies, une de canonniers, une de grenadiers et quatre de fusiliers. Ses effectifs s’accroissent jusqu’en juin 1800, atteignant alors 759 hommes, la légion grecque ayant en outre absorbé en juillet 1799 les 272 soldats venus de la Légion maltaise. Les effectifs baissent ensuite, et sont de 557 au 1er mars 1801 pour atteindre 300 au moment de la capitulation. En janvier 1801 pourtant, deux nouvelles compagnies sont créées. La légion compte alors un encadrement formé de 181 sous-officiers et officiers. Les deux tiers des officiers et les trois quarts des sous-officiers sont grecs, mais on trouve aussi des Français, des Italiens, des Arméniens et mêmes des Polonais. Plusieurs des officiers d’origine grecque sont des proches de Papas Oglou, à l’image de Nicole Kiriako, né en 1765, de Georges Loucrax, né en 1762, ou de Georges Pandelli, né en 1758, tous trois originaires de la région de Smyrne comme Paplas Oglou. Kiriako est capitaine de la compagnie de grenadiers ; Loucrax, lieutenant au sein de la 4e compagnie ; Pandelli, capitaine de la 6e compagnie. La Légion grecque offre enfin la particularité d’être dotée, à partir de juin 1800, d’un aumônier, Arsenius Januko, originaire de Sparte69.


        Sur le modèle de la Légion grecque est également créée, en juillet 1800, une Légion copte, commandée par Jacob le Copte, né au Caire en 1745, qui était intendant auprès des Mamelouks avant de se rallier aux Français. Il est nommé en août 1798 intendant pour les provinces de Haute Égypte conquises par Desaix. Il est secondé par son neveu, Gabriel Sidarious, nommé chef de brigade. La légion est composée de six compagnies dont une de canonniers. Lors de sa création, la Légion copte compte 806 hommes, coptes à 96 %. En revanche, l’encadrement est français. Sur 23 officiers, seuls 3 sont coptes, 19 étant français. Ces derniers composent aussi 40 % des sous-officiers. Comme l’ensemble de l’armée, la Légion copte subit des pertes importantes, ses effectifs n’étant plus que de 769 hommes en mars 1801 et 468 en septembre 180170. Parmi les officiers français attachés à la Légion copte figure François Vigo-Roussillon, arrivé en Égypte comme sergent dans la division Bon. Promu sous-lieutenant en juillet 1800, il est « détaché, comme quartier-maître trésorier, à la Légion copte71 » et signale avoir amplement contribué à son organisation72. Bonaparte a aussi créé une compagnie turque, dont le chef s’appelle Omar. « Ces hommes sont très bons soldats, bien armés, bien équipés et durs à la fatigue », note le dragon d’Égypte, qui ajoute : « Ce sont là de précieux auxiliaires qui sont parfaitement acclimatés, connaissent bien le pays et détestent les Arabes dont ils avaient souvent à souffrir73. »


        Des autochtones sont également enrôlés directement dans des demi-brigades. Bonaparte donne des ordres le 7 septembre 1798 pour que les esclaves des Mamelouks soient intégrés dans l’armée. Ce sont des jeunes gens de 8 à 20 ans, nés en Égypte. On en compte près de 84 au sein de la 21e demi-brigade lorsque celle-ci rentre en France en 180174. Ils se partagent entre 22 tambours et 62 chasseurs. L’armée française enrôle aussi des esclaves noirs venus du Darfour et du Soudan dont le nom a généralement été francisé. Pour eux, l’enrôlement dans l’armée française signifie l’émancipation. Ils échappent à l’esclavage, mais on ignore combien sont morts au cours de la campagne. On ne connaît en effet que ceux qui sont rentrés en France avec l’armée d’Égypte. On en compte plusieurs au sein de la 32e demi-brigade, ou encore dans la 18e demi-brigade, à l’image d’Alphonse Belbachet, né en 1789 en Arabie, enrôlé comme fifre à 11 ans. Emmanuel Joseph Belhall, né en 1788 au Soudan est arrivé au Caire au sein d’une colonne d’esclaves en octobre 1798. Il est enrôlé comme tambour au sein de la 85e demi-brigade et s’attache au colonel Viola. Rentré en France, il participe aux campagnes de l’Empire, est fait prisonnier à la Bérézina75. Taloute Abdel est originaire d’Abyssinie. Né en 1781, il intègre l’armée française en 1799. La création de ces corps indigènes rend des services et est approuvée par les soldats, à l’image du dragon d’Égypte qui se réjouit de ces créations qui ont « beaucoup allégé le service des troupes françaises76 ».


      


      
          
          La campagne d’Égypte vue de France

          Le blocus exercé par la flotte anglaise après Aboukir entrave les relations entre l’Égypte et la France. De nombreux navires, dont beaucoup avaient transporté les troupes françaises en juin 1798, sont arraisonnés par les Anglais qui saisissent alors les hommes qu’ils transportent, mais aussi les correspondances destinées aux familles restées en France. Certains bateaux parviennent cependant à passer, emportant vers l’Europe les dernières nouvelles d’Égypte, mais ils parviennent souvent avec retard. C’est au mois de septembre 1798 par exemple que Joséphine, la femme du général en chef, apprend la défaite navale d’Aboukir. « Comme je suis bien inquiète des nouvelles que j’ai apprises par Malte », écrit-elle à Barras77. Mais c’est l’une des rares mentions qu’elle fait de l’expédition d’Égypte dans sa correspondance, alors qu’y participent son mari, mais aussi son fils, Eugène de Beauharnais. Sans doute, toute à son idylle avec Hippolyte Charles, n’est-elle pas pressée de voir rentrer le général Bonaparte. De son côté, Bonaparte cesse de lui écrire. En tout cas, on n’a conservé aucune des lettres qu’il lui aurait adressée. À Paris, au même moment, Rosalie Jullien, l’épouse de l’ancien député montagnard de la Drôme à la Convention, s’inquiète pour ses deux fils, l’aîné prénommé Marc-Antoine comme son père et le cadet, Auguste. Ancien proche de Robespierre comme lui, Marc Antoine avait rejoint Bonaparte en Italie, devenant rédacteur en chef du Courrier d’Italie. Il le suit également en Égypte, accompagné de son jeune frère. Leur mère, sans nouvelle d’eux depuis deux mois, fait part de ses angoisses à sa belle-sœur Virginie. « On ne sait rien. Les journaux battent la campagne et font battre Bonaparte avec Nelson et mille autres contes qui nous donnent mille terreurs paniques. » Rosalie Jullien confirme que le secret de l’expédition était bien gardé. Elle croit ses enfants arrivés à Alexandrie, mais envisage que leur périple puisse se prolonger. « Cependant, on pense que leur destination est pour les Grandes Indes78. » Les lettres qui arrivent d’Égypte apportent donc des informations sur la situation vécue par les soldats. Certaines, qui seront évoquées plus loin, traduisent le malaise d’hommes confrontés à une guerre inédite. D’autres cherchent au contraire à rassurer l’opinion française. « Ne croyez nullement aux absurdités et aux contes que l’on peut faire en France », écrit ainsi Michel Duroc à son père79. De son côté, Auguste Colbert, aide de camp de Murat, cherche à rassurer sa mère dont les trois fils sont en Égypte, alors même que la révolte du Caire vient d’éclater. « Tout est assez tranquille ici. Nous avons échappé, il y a quelques jours, à l’effet d’une conspiration dont les fils s’étendaient dans toute l’Égypte et qui avait pour but de nous massacrer tous80. »

          À la fin de l’an VI, c’est-à-dire en septembre 1798, François Riffard Saint-Martin, député de l’Ardèche au Conseil des Cinq Cents, note dans son Journal : « L’année qui finit aujourd’hui a été marquée par de grands événements. Il en est deux, surtout, qui feront époque dans nos annales ; la paix avec l’empereur d’Allemagne et l’expédition d’Égypte, précédée de l’occupation de Malte. » Il ajoute un peu plus loin, manifestant combien l’entreprise a frappé les esprits, au-delà même de la France : « L’expédition d’Égypte a étonné toutes les puissances et la France elle-même pour qui elle a été un mystère jusqu’après le départ de l’escadre. » Il a alors connaissance de la défaite d’Aboukir, mais ne s’en émeut guère et pense que le général en chef trouvera la solution pour se sortir de ce guêpier. « Privé d’un secours si nécessaire, le héros de l’Italie trouvera-t-il dans son génie des moyens d’y suppléer ? Il a fait des choses si étonnantes qu’on peut conserver cet espoir81. »

          Cet exemple montre combien Bonaparte a su valoriser ses succès. La bataille des Pyramides est en effet rapidement connue en France et fait l’objet d’une propagande particulière qui sert la popularité du général en chef. Même Germaine de Staël en convient. « Le combat des Pyramides, les déserts de l’Arabie, tous ces noms antiques tiennent l’imagination éveillée sur le sort de Bonaparte82. » Alphonse de Lamartine se souvient qu’à peine âgé de 9 ans, son « premier enthousiasme politique » est constitué par la présentation que faisait l’instituteur de Milly d’images vendues par un colporteur dont l’une représentant la bataille des Pyramides. « Voilà, leur disait-il, la bataille des Pyramides en Égypte, gagnée par le général Bonaparte83. » La campagne d’Égypte reçoit ainsi des échos dans la France rurale, mais il faudra attendre le retour des vétérans pour y connaître les souffrances endurées sur place.

          La presse relate régulièrement les événements qui se déroulent en Égypte, avec un délai de près de deux mois. C’est ainsi le 22 octobre 1798 que Le Moniteur universel publie la relation adressée par Bonaparte au Directoire dans laquelle il raconte les combats survenus depuis le débarquement à Alexandrie et en particulier la bataille des Pyramides84. Six jours plus tôt, le Moniteur avait fait état de la bataille navale d’Aboukir, reprenant une nouvelle venue de Londres et faisant état de la destruction de L’Orient85. Les lecteurs français peuvent ainsi suivre les différents épisodes de la campagne d’Égypte, mais l’information reçue est le plus souvent celle que Bonaparte a voulu faire passer. Ce sont les récits qu’il adresse au Directoire qui paraissent dans la presse. Ainsi, à l’occasion de la campagne de Syrie, les échecs du général en chef sont minimisés. La retraite après le siège de Saint-Jean-d’Acre est justifiée par le souci de ne pas sacrifier trop de vies humaines, alors que le siège a duré deux mois et provoqué des pertes importantes86. Dans certains cas, de fausses nouvelles sont publiées comme cette annonce de la prise de Saint-Jean-d’Acre et de la marche de l’armée sur Damas, qui viendrait de Constantinople87. Même après le départ de Bonaparte et l’instauration du Consulat, l’information circule alors même que la censure sur la presse se renforce. En septembre 1800, le public français apprend par un courrier du général Menou l’assassinat de Kléber survenu trois mois plus tôt, en même temps que le journal publie la relation rédigée par le général en chef des événements survenus en Égypte depuis la convention d’El Arich, passant très vite sur la bataille d’Héliopolis, mais insistant sur les mesures prises depuis la mort de Kléber88. Le courrier de Menou est arrivé avec une série de numéros du Courrier d’Égypte, ce qui donne l’occasion au Moniteur universel d’en publier des extraits dans un Supplément qui paraît le lendemain89. C’est à nouveau par l’intermédiaire de la presse anglaise que le public français sera informé de la capitulation du général Belliard en mai 180190.

        


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE IV
      


    
        L’achèvement de la conquête
      


    

      

        Desaix en Haute Égypte


        Après la bataille des Pyramides, Mourad Bey s’était réfugié en Haute Égypte avec plusieurs milliers de Mamelouks. Il contrôle alors la province et en retire un tribut qui lui permet d’entretenir ses troupes. Bonaparte envisage dans un premier temps de trouver un accord avec lui. Pour ce faire, il dépêche auprès de lui Carlo Rosetti, ancien consul de l’Autriche au Caire, où il était resté comme négociant. Il connaît bien les Mamelouks et notamment Mourad Bey. Bonaparte lui donne les pleins pouvoirs pour discuter avec lui1. Un accord est trouvé entre les deux hommes qui prévoit que Mourad Bey pourra conserver une armée de 500 à 600 hommes, qu’il gouvernera la province de Girgeh, mais reconnaîtra l’autorité de la France à laquelle il devra verser tribut. L’accord n’est cependant pas ratifié, poussant Bonaparte à intervenir directement contre le chef mamelouk.


        À la fin du mois d’août, le général Desaix reçoit l’ordre de partir à la recherche de Mourad et de pacifier la Haute Égypte. Il a sous ses ordres environ 3 000 hommes, soit trois demi-brigades d’infanterie, la 21e légère, la 61e et la 88e, ainsi qu’un détachement d’artillerie. Sa division embarque sur des djermes au port du Caire. Elle est escortée d’une flottille commandée par l’amiral Perrée, composée d’un chebek, de deux demi-galères et d’un aviso. Parti le 25 août, Desaix parvient à Beni Souef le 30. Sa division y reste quatre jours pour ravitailler. Elle est renforcée par l’arrivée d’un bataillon du 21e, ainsi que par deux canons, des vivres et des munitions, soit 25 000 cartouches et 20 000 rations de biscuit. Elle se réembarque et atteint Abou Girgeh le 5 septembre au soir. Peu après, Desaix part à la tête d’un bataillon de la 21e à la poursuite d’un détachement de Mamelouks installé à Behneseh. Celui-ci parvient à s’échapper, mais doit abandonner sur place douze djermes dont les équipages sont faits prisonniers. Ces embarcations se trouvaient amarrées sur le Bahr Youssef, dit aussi le canal Joseph, qui est parallèle au Nil et alimente l’oasis du Fayoum au nord. À Behneseh, Desaix apprend précisément que le gros des troupes de Mourad est dans le Fayoum. Son objectif est alors de les y surprendre. Arrivée à l’entrée du canal, la flottille de Desaix y pénètre le 24 septembre. Elle doit cependant renoncer à être escortée par les navires de guerre qui restent à l’entrée du canal, tout comme les plus grosses djermes. La progression est ralentie par la sinuosité du canal, obligeant les soldats à tirer les embarcations avec des cordes. De plus, fin septembre, le canal commence à s’assécher. Le 4 octobre, la division est en vue du Fayoum. Elle débarque sous le feu de 600 Mamelouks contenus par les troupes de Desaix. La division cherche ensuite à les poursuivre dans le désert, mais ces cavaliers habiles parviennent à se soustraire à la menace française2.


        Après plusieurs jours de vaines poursuites, Desaix décide de porter ses efforts sur le village de Sediman, situé à l’est du Fayoum. Il a appris que Mourad Bey y avait concentré ses ressources. Le 7 octobre au matin, il découvre les forces réunies par Mourad Bey, disposées sur le plateau qui descend en direction de Beni Souef. Il y a là 4 000 Mamelouks et 2 000 cavaliers arabes, mais aussi 8 000 à 10 000 fantassins, parmi lesquels des paysans du Fayoum. Les troupes de Desaix forment immédiatement un grand carré dont les bords comprennent six rangs de soldats, mais aussi deux carrés plus petits protégeant le premier sur ses côtés. Les canons sont disposés aux angles. Les carrés sont à peine formés qu’ils doivent essuyer les premières charges des cavaliers mamelouks. Elles se concentrent d’abord sur le petit carré de droite, composé de deux cents chasseurs du 21e commandés par le capitaine Valette. L’ordre de tirer est donné trop précocement, rendant le premier tir inutile. Les Mamelouks sont au contact de la première ligne, et sont reçus par les baïonnettes, tandis que les soldats des deuxième et troisième rangs déchargent leurs fusils sur eux. En désespoir de cause, les Mamelouks jettent leurs armes sur les défenseurs, provoquant plusieurs morts, et ouvrent une brèche dans le carré. Mais les soldats rescapés parviennent à se regrouper et à se mettre à l’abri au sein du grand carré3. Le carré de gauche est ensuite attaqué, mais l’assaut est repoussé par un tir nourri. Le grand carré est à son tour la cible de la cavalerie mamelouk. Le colonel Morand, qui fait partie des renforts récemment arrivés dans la division, a pris le commandement de la 88e demi-brigade qui compose l’un des côtés du grand carré et reçoit la prochaine charge. « Ils chargèrent ensuite la face que défendait la 88e ; un feu terrible les arrêta pendant trois heures et demi ; ils attaquèrent avec toute la bravoure, ou plutôt, la rage la plus acharnée et furent continuellement repoussés4. » Les Mamelouks mettent alors en action leur artillerie. « Enfin, ayant amené six canons qu’ils placèrent sur l’une des collines qui nous dominaient, ils les dirigèrent sur le carré ; les deux premiers boulets passèrent au-dessus et ne nous atteignirent point. Nous eûmes plusieurs hommes et deux chevaux tués de quatre autres coups5. »


        La menace est réelle, d’autant plus que les munitions s’épuisent. Desaix en prend conscience après avoir consulté le général Friant et décide de jouer le tout pour le tout en ordonnant à ses hommes de marcher sur les canons ennemis. « Je fis battre la charge, raconte le général Friant, et nous marchâmes sur les pièces ennemies6. » Ce sont les soldats du 88e qui s’emparent de la batterie et mettent en fuite les canonniers. Pendant que s’opère cette manœuvre, les cavaliers mamelouks poursuivent leur charge, mais la réaction du carré les pousse à se disperser. La division Desaix vient bivouaquer près du village de Sediman, où la flottille la rejoint pour ravitailler les troupes. Les pertes sont lourdes : 340 tués et 150 blessés côté français, 400 cavaliers tués côté mamelouk, essentiellement des Arabes, ainsi qu’un nombre difficile à chiffrer de fantassins. La victoire est restée aux Français, mais elle fut difficile à se dessiner. « Cette bataille est la plus terrible de celles livrées en Égypte et la seule où les Français aient couru un réel danger », conclut le colonel Morand7.


        La victoire est revenue à Desaix, mais Mourad Bey est encore parvenu à s’échapper avec l’essentiel de ses Mamelouks. Desaix part à sa poursuite au cœur du Fayoum, mais finit par y renoncer. Les troupes sont épuisées, des centaines de malades souffrent d’ophtalmie, « cent de ces malheureux » sont aveugles, souligne Desaix8. Les vivres manquent. Il ne peut plus compter sur la flottille, le canal n’étant plus navigable. Desaix renonce donc à poursuivre Mourad Bey qui a remonté le Nil en direction de Minieh. « On m’annonce que Minieh a été pillé et maltraité par eux, ainsi que tout le pays », rapporte Desaix à Bonaparte9. De son côté, il décide de s’installer dans le Fayoum et d’organiser la région. Desaix prend ses quartiers à Medinet el-Fayoum à la fin du mois d’octobre. Sa première préoccupation est de recomposer une cavalerie susceptible de poursuivre plus efficacement les Mamelouks. Pour ce faire, il fait procéder à des réquisitions dans la région, provoquant la colère des habitants. Mourad Bey qui a laissé des hommes dans le Fayoum attise les braises en recommandant aux fellahs de ne livrer ni vivres ni argent ni chevaux aux Français. Pour rompre ces résistances, Desaix entreprend une véritable expédition punitive qui le conduit au village de Cercini qui tente de résister avec le soutien de 200 Mamelouks et de paysans des villages voisins. À l’arrivée des troupes de Desaix, les Mamelouks se retirent, les combats contre les villageois leur tuant une quinzaine d’hommes si l’on en croit Desaix10. Mais surtout le général décide de faire un exemple. Le village est livré au pillage et incendié. Mais, tandis que le gros des troupes de Desaix ratisse la région, les 250 hommes qu’il a laissés à Fayoum sont attaqués par des Mamelouks, aidés par des paysans, avant d’en être chassés. L’opération de réquisition s’est finalement avérée bénéfique puisqu’il a pu trouver 150 chevaux, ce qui lui permet de reconstituer une cavalerie. Pour l’heure sa division s’installe à Beni Souef où elle séjourne pendant un mois. Il y retrouve un détachement de 340 hommes commandé par le général Belliard.


      


      

        La remontée du Nil


        Desaix reçoit aussi en décembre 1798 des renforts en cavalerie, avec l’envoi de 1 000 cavaliers commandés par le général Davout. Il dispose désormais d’une armée de 4 000 hommes, munie de neuf pièces d’artillerie, ce qui lui permet de reprendre les opérations contre Mourad Bey avec des moyens renforcés. Le 16 décembre, la division s’ébranle en direction du sud, remontant le Nil vers la Haute Égypte, par voie terrestre, suivie de la flottille chargée du ravitaillement. Faute de vent, celle-ci peine à suivre, obligeant l’armée à l’attendre à Girgeh. Cette halte est mise à profit pour se ravitailler, d’autant mieux que la région est riche en produits de toutes sortes et relativement bon marché. Surtout, les Mamelouks se dérobent sans cesse. Après treize jours de marche, aucun combat n’a été engagé. Les Mamelouks profitent qui plus est de la halte observée par les Français pour se réorganiser. Ils tentent également, comme ils l’avaient fait dans le Fayoum, de susciter des révoltes dans la région. Ces mouvements sont toutefois rapidement réprimés par la cavalerie, qui écrase la révolte de Saouaqi le 3 janvier, puis celle de Tahtah le 9.


        L’affrontement se profile. Il va avoir lieu le 23 janvier. La disproportion reste forte entre les deux armées. Mourad Bey peut en effet compter sur une force d’environ 14 000 hommes. Elle est composée des 1 500 Mamelouks rescapés des combats menés depuis la bataille des Pyramides, renforcés de 500 Mamelouks ralliés à lui, sous la bannière d’Hassan Bey, naguère rival de Mourad, et qui avait été exilé en Haute Égypte. Mourad peut aussi compter sur 2 000 Hedjaziens, venus principalement de La Mecque et commandés par Hassan Yambo. La promesse de pouvoir s’enrichir de la dépouille des Français a sans doute contribué à cette mobilisation arabe qui s’inscrit aussi dans le cadre d’une lutte menée contre l’invasion française au nom de la défense de l’islam. Enfin, la troupe est complétée par une nombreuse infanterie composée de Bédouins et de paysans de la région. La bataille s’engage à Samhoud, au sud de Girgeh, sur les bords du Nil. Les troupes françaises forment deux carrés, commandés l’un par le général Belliard, l’autre par le général Friant, la cavalerie de Davout étant placée entre les deux. Comme dans les combats précédents, les Mamelouks multiplient les charges contre les carrés, se heurtant à nouveau à une forte résistance. Mais la nouveauté réside, du côté de Mourad Bey, dans l’intervention de l’infanterie. Les Hedjaziens forment une colonne qui s’approche des carrés et fait feu sur les lignes adverses. Desaix réagit en envoyant un détachement du 7e de hussards sabrer les Hedjaziens avec le soutien de deux compagnies de grenadiers et de carabiniers. Le combat est violent. Le capitaine Desvernois, du 7e de hussard, se souvient s’être jeté sur l’adversaire au troisième coup de canon donnant le signal de l’attaque. « Savary et Clément arrivent avec leurs grenadiers et leurs carabiniers et canardent à bout portant les Arabes que je pousse devant moi avec Rapp. C’est un vrai carnage. Rapp, blessé à la poitrine se retire de la mêlée. Je reçois dix-huit blessures sans importance, mais les ennemis s’acharnent sur moi11. » Il finit par se mettre à l’abri tandis que l’attaque de la colonne a eu raison des Hedjaziens qui se retirent. La cavalerie joue également un rôle après l’échec des assauts contre les carrés. Voyant les Mamelouks rétrograder, Desaix donne l’ordre au général Davout de les charger. La cavalerie française fait merveille aux yeux du général. « Je n’ai jamais rien vu de beau et d’important comme cette charge de cavalerie », conclut Desaix12. Pour autant, un grand nombre de Mamelouks parviennent à prendre la fuite du côté du désert, tandis que les Français atteignent Farchout. Le lendemain, la poursuite se poursuit contre Mourad Bey. Le 22 janvier, la division atteint Denderah. Le 26 au matin, elle découvre Thèbes, non sans émotion. « À l’aspect de ces ruines gigantesques, de ces vastes et nombreux débris qui occupent une si grande place dans l’histoire de l’Antiquité, tous les rangs de la division française retentirent d’applaudissements », se souvient Desvernois13.


        Une partie de la division est laissée à Esneh sous le commandement du général Friant. Desaix continue sa marche avec la cavalerie de Davout et la 21e demi-brigade d’infanterie légère. Il peut se permettre de réduire ses effectifs, les forces des Mamelouks ayant été diminuées par les récents combats. En cinq jours, il atteint Syène (Assouan), s’emparant de l’île de Philé, mais sans parvenir à se saisir de Mourad Bey qui remonte le cours du Nil, au-dessus des cataractes. Jean-Marie Merme, qui a rejoint la division Desaix en janvier avec le 18e de cavalerie, fait partie de l’avant-garde qui cherche à repérer l’armée de Mourad et se fait prendre à partie par elle. Le colonel Bouvatier, qui commandait l’escadron, est tué, Merme ayant lui-même du mal à s’extraire de la mêlée14. Desaix reste deux jours à Syène avant de regagner Esneh le 9 février. Il y laisse toutefois la 21e demi-brigade sous les ordres du général Belliard. Pendant ce temps, Friant doit lutter contre les tentatives venues du désert arabique où se sont réfugiées une partie des troupes de Mourad Bey. Or elles reçoivent des renforts arrivant de la Péninsule arabique par le port de Kosseir qui prennent ensuite la route de Keneh, ville située sur le Nil au débouché de la route venant de la mer Rouge. Friant a envoyé sur place le chef de brigade Conroux qui prend possession de la ville le 6 février. Très vite, il a vent de l’approche des Hedjaziens qui se sont installés dans des villages proches. Le 11 février, il tente de les surprendre sans y parvenir. Au contraire, ce sont eux qui, au nombre de 700 à 800, attaquent Keneh le lendemain. « Je fus surpris de la hardiesse qu’ils avaient de vouloir se mesurer avec nous », souligne Conroux qui est blessé d’un coup de massue à la tête et perd connaissance15. L’intervention du chef de bataillon Dorsenne, à la tête du 1er bataillon, les met en fuite. Ce dernier poursuit les troupes ennemies dans le désert et en tue un grand nombre, 200 selon Conroux. Arrivé le 14 février à Keneh, le général Friant s’emploie à éliminer les débris des troupes hedjaziennes avant de prendre la route de Girgeh, chef-lieu de la province dont il doit assurer le commandement.


        À son arrivée à Esneh, Desaix perçoit le danger et porte également le gros de ces forces sur Keneh. Il lui faut aussi prendre en compte le retour d’Osman Bey sur la rive droite du Nil, dans la région située entre Esneh et Syène. Contre lui, il dépêche la cavalerie de Davout. La rencontre a lieu le 11 février, près de Redecieh. Les combats sont à nouveau d’une rare violence. Deux cents Mamelouks attaquent la colonne française, alors qu’un vent furieux soulève le sable rendant la visibilité très médiocre. Davout est à la manœuvre. « Dans le temps qu’Osman s’était jeté comme un furieux dans les rangs des dragons, je fis jeter des chasseurs sur la droite pour mettre l’ennemi entre eux et les dragons16. » Lassalle est au cœur de la mêlée, mais les Mamelouks se défendent avec âpreté. Osman Bey tue d’un coup de sabre le chef d’escadron Fontête. L’issue du combat reste favorable aux Français, mais les pertes sont notables. 37 cavaliers français sont tués, 44 blessés, les pertes étant à peine supérieures du côté des Mamelouks. Davout reprend ensuite la route du nord et arrive à Kous, entre Thèbes et Keneh.


        Le danger reste permanent pour les Français. Ainsi Mourad Bey qui s’était réfugié au-delà de Syène décide de regagner la Haute Égypte, avec l’espoir d’y trouver de plus amples ressources. Le 24 février, il est devant Esneh, mais la petite garnison, soutenue par le général Priant, le repousse, raconte le capitaine Desvernois qui est alors à l’hôpital17. Informé de son retour dans la région, le général Belliard abandonne Syène pour partir à sa recherche, dans la nuit du 24 au 25 février. Le 4 mars, Mourad Bey est rejoint par les troupes du général Priant à Souhama. « Il prit, tua ou noya plus de mille fellahs », rapporte Desvernois, mais les Mamelouks s’échappent, Mourad Bey regagnant l’oasis d’El Wach. Ayant appris la nouvelle du retour de Mourad, depuis Kous où il a passé deux semaines, Desaix reprend la route du nord en direction de Farchout. Ainsi, alors que se déroule la campagne de Syrie, la division Desaix peine à imposer sa loi sur la Haute Égypte, malgré plusieurs victoires remportées. Début mars, le danger vient à nouveau des Hedjaziens qui, au nombre de 1 500, s’attaquent à la flottille laissée en arrière à Kous par Desaix. De la djerme L’Italie, les canons répondent aux premiers assauts, tuant une centaine d’Arabes, mais le nombre finit par s’imposer. Les plus petites embarcations sont prises d’assaut, avant que L’Italie elle-même ne succombe sous le poids de l’adversaire. Son commandant, Morandi, y met le feu et tente de s’enfuir à la nage. Il « est assailli d’une grêle de balles et de pierres et succombe dans les tourments. Tous les malheureux Français qui échappèrent aux flammes de l’Italie furent massacrés et brûlés par les fanatiques et cruels Arabes d’Yambo », écrit Desaix à Bonaparte18. Les pertes côté français sont importantes, près de 200 matelots tués, 300 autres hors de combat. De plus, en perdant la flottille, la division Desaix est privée des ressources qu’elle transportait, en particulier les munitions.


        Après avoir détruit la flottille française, les Hedjaziens se réfugient à Benout où le général Belliard vient les déloger. Les premiers combats s’engagent à proximité du village le 8 mars et se prolongent jusqu’au 10. Les Arabes mènent une résistance farouche, à partir des maisons du village où ils se sont retranchés, en particulier une grande maison appartenant à un Mamelouk. Pour les en déloger, le général Belliard y fait mettre le feu, ce qui oblige les Arabes à sortir. « Les Mecquains sont descendus dans la grande cour tout nus, tenant d’une main le sabre, et de l’autre le fusil faisant un feu très vif sur nos soldats et sautant, comme des furieux sur le feu qu’ils voulaient éteindre avec leurs pieds. Ils ont poussé des hurlements affreux ; ils chantaient, se battaient, faisaient leurs prières au milieu des flammes, avec un courage et un fanatisme dignes d’exemple19. » Plus de 500 Hedjaziens sont tués. La perte des Mamelouks, huit à dix morts, est plus faible, car ils s’étaient rapidement repliés dans le désert après les premiers combats. Du côté français, la perte est évaluée par le général Belliard à 35 tués et 134 blessés20.


        À la fin du mois de mars, alors que Bonaparte est en Syrie, Desaix entend mettre un terme définitif à la résistance de Mourad Bey, en contrôlant l’accès aux puits et citernes d’une part, en pourchassant d’autre part les Mamelouks dans le désert. Le 2 avril, à proximité de Bir-el-Bar, un combat s’engage entre la cavalerie française et les Mamelouks. Envoyé en éclaireur, le capitaine Desvernois repère une colonne de 500 cavaliers et un millier de fantassins escortés par 450 chameaux chargés d’armes. Il envoie prévenir Desaix qui veut, si l’on en croit le témoignage de Desvernois, venir se rendre compte par lui-même de l’état des forces. Il est alors pris en chasse par les Mamelouks. Desvernois a moins de cinquante hommes pour faire face. Il fait former le carré à ses cavaliers, avant de voir arriver un escadron de dragons commandé par le chef de brigade Duplessis. « L’action s’engage immédiatement, raconte Desvernois. Le brave Duplessis est tué d’un coup de tromblon. Une centaine de Mamelouks se jette dans l’intervalle qui nous sépare et bouleverse notre ligne. La mêlée est effroyable et sanglante ; les dragons qui arrivent en seconde ligne sont culbutés, leur commandant haché à coups de sabre21. » Desaix n’évoque pas sa responsabilité dans l’affaire, mais reconnaît que le combat fut âpre. « Sa mort jette un peu de désordre. Et le général Davout est obligé de faire avancer des dragons22. » Au cours de la charge, le chef d’escadron Bouvatier est à son tour tué. Au total, les pertes sont importantes côté français. Desvernois ne peut cacher sa colère à la vue des « cadavres décapités de cinquante et un officiers, hussards et dragons ». Une quarantaine de Mamelouks ont également été tués, dont Soliman Bey. Ils tiennent une de leur première victoire, même si celle-ci reste sans lendemain


        Davout repart ensuite à la recherche de ce qu’il reste de troupes arabes venues du Hedjaz. Elles s’étaient rapprochées de Girgeh, se heurtant à une forte résistance du colonel Morand. Davout les poursuit jusqu’au village de Beni Adin. Il envoie le chef de brigade Pinon s’emparer d’un bois où s’étaient réfugiés les Hedjaziens. Il parvient avec de l’infanterie à les en déloger et à les repousser vers le village. À nouveau, les combats font rage dans les rues. Les Français doivent prendre les maisons une par une. Au cours de ces échanges, Pinon est atteint d’une balle et meurt sur le coup. « Plus de 2 000 ont été percés au fil de l’épée », rapporte Davout qui a eu 8 tués dans l’affrontement23. Le capitaine Desvernois s’empare à l’occasion d’une caravane de 897 chameaux, conduite par des Darfouriens24. Les Hedjaziens ne sont cependant pas complètement détruits. Desaix décide alors d’en finir. À la fin du mois d’avril, il envoie le général Belliard s’emparer de la ville de Kosseir sur la mer Rouge, point d’entrée des Hedjaziens en Égypte. Ce dernier s’y rend, secondé par Donzelot, avec 500 hommes montés sur des dromadaires. De son côté, depuis Sciout où il s’établit le 15 mai, Desaix peut contrôler la région en menaçant les villages qui refusent la loi française. Des colonnes mobiles sont formées qui traquent les Mamelouks et les empêchent d’approcher des villages. Le danger reste endémique, mais les forces ennemies sont désormais insuffisantes pour envisager une victoire sur les Français.


      


      

        La pacification de la Basse Égypte


        À la suite de la bataille des Pyramides, Ibrahim Bey qui avait assisté au combat en spectateur, depuis la rive droite du Nil, a décidé de se replier et de ne pas accepter le combat, ses troupes ayant été canonnées par les Français depuis la rive opposée. « Ibrahim Bey enfourcha aussitôt son cheval, raconte Al-Jabarti, et partit, suivi des pachas, des émirs et de tout le peuple25. » Les premiers prennent la route du nord, tandis que le peuple regagne Le Caire. À la fin du mois de juillet, Ibrahim Bey a pris position dans le delta d’où il espère poursuivre la lutte. De son côté, Bonaparte a donné des ordres pour que l’armée française prenne le contrôle de la région. Le général Zayonchek a été nommé gouverneur de la province de Menouf, ville située à l’ouest du delta, entre Le Caire et Alexandrie. Il a ordre de ratisser le territoire et de faire cesser toute sédition. « Il faut que vous traitiez les Turcs avec sévérité », lui écrit le général en chef26 qui, apprenant que plusieurs villages de la région se sont révoltés, lui prescrit « de faire fusiller cinq hommes » par village27. Début août en effet, les deux villages de Gamrain et Tantah ont pris les armes contre les Français et ferment leurs portes. Le général Zayonchek est venu prêter main-forte au général Fugière, avec cent dragons. Les deux généraux décident d’attaquer conjointement les deux villages. « N’ayant point d’artillerie pour enfoncer les portes, nous fîmes escalader leurs murs sous le feu des villages, dont les murs étaient crénelés en partie28. » Le mur franchi, les troupes françaises se heurtent à une rude résistance des habitants qui combattent dans les rues, les maisons et les jardins. « On fut obligé de les forcer partout et de passer par les armes tout ce que l’on rencontra ». Les femmes ne sont pas épargnées. « Quelques-unes de ces femmes se jetaient au cou des soldats pour les étrangler ; on fut obligé d’en tuer ». 400 à 500 habitants sont tués dans l’affaire. Le général Zayonchek apprend par des rescapés que la révolte aurait été fomentée depuis Menouf. Rentré dans cette ville, il fait arrêter les membres du divan et l’intendant copte, ce qui lui vaut une forte remontrance de Bonaparte qui lui écrit : « Mon intention est qu’on ménage ces gens-là et qu’on ait des égards pour eux. » Et Bonaparte lui assène une véritable leçon de gouvernement des hommes. « Étudiez les peuples chez lesquels vous êtes ; distinguez ceux qui sont les plus susceptibles d’être employés ; faites quelquefois des exemples justes et sévères, mais jamais rien qui approche du caprice et de la légèreté29. »


        Bonaparte envoie également le général Vial prendre le contrôle de Damiette, port au débouché du bras droit du Nil, avec consigne de gouverner à la fois la province de Damiette et celle de Mansourah et d’assurer la surveillance des communications en direction de la Syrie30. Vial y entre le 6 août sans avoir rencontré de résistance. Le capitaine Gerbaud l’accompagne et décrit son arrivée après une navigation de huit jours sur le Nil. « Nous avons été reçus partout avec les démonstrations de la joie la plus sincère. Ici nous n’avons éprouvé aucune résistance31. » Peu après, le général Vial le charge de prendre le commandement de la ville. À partir de ces points d’appui que sont Alexandrie, Rosette, Damiette au nord, Menouf au sud, des colonnes mobiles sont organisées, chargées de pacifier le pays, c’est-à-dire d’éteindre toute résistance et de prélever l’impôt. Le général Fugière est ainsi envoyé début août prendre le commandement de la province de Garbieh. Il appartient à la division Reynier, lequel doit de son côté se rendre à El Khanqah, sur le bras droit du Nil, entre Damiette et Le Caire, au sud de Belbeis. Le général Leclerc d’Olstein s’y trouve déjà. Il y est arrivé le 3 août. Jacques Miot est chargé d’assurer l’approvisionnement des troupes et construit des fours à cet effet. Le 5 août, le village est attaqué. « Les Mamelouks, les Arabes et tous les paysans des villages voisins s’étaient réunis contre nous ; leur nombre ne pouvait se calculer. Pendant qu’on nous attaquait au-dehors, les habitants du village se révoltaient dans leurs murs ; ils assassinèrent quelques-uns des ouvriers et détruisirent les fours que j’avais fait construire. Nos ennemis avaient plutôt l’air de bêtes féroces que de guerriers », conclut Miot32. À la fin de la journée, le général Leclerc donne l’ordre de se replier, et prend position à quelques kilomètres d’El Khanqah. Il est alors rejoint par le général Reynier dont la division reprend la ville, en repoussant ses adversaires vers le nord. En se rendant à El Khanqah, Reynier se heurte à « un parti considérable de Bédouins », au nord du Caire et en tue une soixantaine. À El Khanqah, se concentrent aussi la division du général Lannes et la cavalerie de Murat.


        Bonaparte prépare alors une offensive contre Ibrahim Bey qu’il sait à Belbeis et concentre donc des troupes dans la région. Reynier a ordre de tenir en respect Ibrahim, de tenter de rallier les tribus arabes de la région et de faire des reconnaissances pour recueillir le maximum de renseignements sur la position des troupes mamelouks, en attendant l’arrivée du général en chef33. Bonaparte vient prendre le commandement de ces troupes le 8 août. Il a appris qu’Ibrahim Bey, après s’être retiré de Belbeis, a planté son camp à Salheyeh. Il y avait installé, nous raconte Al-Jabarti, ses affaires de valeur et son harem, sous la garde des Bédouins. Le général en chef a envoyé en éclaireur son aide de camp Sulkowski. L’officier d’ordonnance Niello-Sargy, attaché à l’état-major, l’accompagne avec une avant-garde de cavaliers d’élite. En approchant de Salheyeh, ils découvrent qu’Ibrahim s’est emparé d’une partie de la caravane du Caire. Arrivant à Belbeis, les troupes françaises tombent de fait sur la caravane venue de La Mecque que les Mamelouks et les Arabes venaient de piller. Bonaparte la fait escorter jusqu’au Caire. Apprenant l’arrivée des Français, Ibrahim prend les devants et se porte à leur rencontre. « Un combat s’engagea, raconte Al-Jabarti, qui dura une heure entière. Les Français étaient au bord de la défaite34. » Bonaparte laisse entendre de son côté qu’il se mit à la poursuite d’Ibrahim Bey qui venait de partir de Salheyeh, « avec son armée, ses trésors et des femmes ». Mais il doit aussi reconnaître que « les Mamelouks soutinrent la charge avec le plus grand courage35. » C’est l’avant-garde commandée par le général Leclerc d’Olstein qui a pris la plus grande part à la bataille, recevant par la suite les félicitations de Bonaparte36. Mais écoutons Miot raconter le combat : « La poussière et le mirage empêchaient de bien distinguer ce qui se passait. On entendait quelques coups de feu, mais le plus souvent l’on voyait reluire l’arme blanche. Bientôt la charge devint générale, les guides suivirent les hussards ; les généraux, les aides de camp donnaient l’exemple de l’intrépidité et du sang-froid37. » Niello-Sargy est au cœur de la bataille. « Les Mamelouks s’éparpillèrent autour de nos escadrons pour les envelopper ; la mêlée devint alors terrible et sanglante. Nous étions perdus si le général en chef n’eût pas envoyé les dragons et ses propres guides à notre secours38. » Le combat, qui fut de courte durée, est incertain, mais les Mamelouks se retirent, pour sauver leurs biens menacés par les Arabes, laisse entendre Al-Jabarti. Ils déplorent la mort du chef Ali Bey et la perte de deux canons, mais leurs pertes sont faibles pour le reste. Du côté français, on dénombre une vingtaine de tués et une centaine de blessés, ce qui est élevé en rapport avec les forces engagées, à savoir 300 cavaliers. Parmi les blessés, Sulkowski, aide de camp de Bonaparte, transpercé par une balle et meurtri par des coups de sabre, est fait colonel sur le champ de bataille. L’infanterie, restée en arrière, n’a pas pris part à l’affaire. Les Mamelouks prennent la route de la Syrie avec femmes et bagages. La cavalerie de Bonaparte est impuissante à les pourchasser dans le désert. Le général en chef préfère du reste tenter une médiation, dès lors que le chef mamelouk quitte l’Égypte39. Blessé à la suite d’une chute de cheval, Marmont n’a pu participer au combat, mais reste en réserve à El Khanqah40.


        Avant de reprendre la route du Caire, Bonaparte donne des ordres pour qu’une forteresse soit construite à Salheyeh, afin de pouvoir disposer aux marges du désert d’un point d’appui avec du ravitaillement et de l’artillerie41. Elle doit abriter mille hommes prélevés sur la division Reynier42. Bonaparte songe déjà à pousser plus avant sa conquête. Dans l’immédiat, elle doit permettre de se renseigner sur les mouvements de troupes en provenance de cette région43.


      


      

        La conquête du Delta


        Le danger que faisait courir Ibrahim Bey aux Français étant écarté, reste à parachever la conquête de la Basse Égypte. L’insécurité y est permanente. Fin juillet, un aide de camp de Bonaparte qui descendait le Nil pour porter des ordres à l’amiral Brueys, Thomas Prosper Jullien, est tué en compagnie de son escorte de quinze hommes au village d’Alcan. Ordre est immédiatement donné d’incendier le village44. Le général Dugua est envoyé à Mansourah, ville sur la branche droite du Nil au sud de Damiette, célèbre par la défaite qui a subi saint Louis en 1250. Dugua reçoit la mission de gouverner la province. Mais il doit d’abord en assurer la sécurité. Le 10 août, en effet, la ville a été attaquée par plusieurs milliers d’Arabes, décimant, malgré une défense acharnée, la garnison française, d’une centaine d’hommes qu’y avait laissée le général Vial, ce qui lui vaudra un vif reproche de la part du général en chef. La nouvelle parvient peu de temps après à Damiette. Le capitaine Gerbaud, qui commande la place, note alors dans son Journal : « Il ne s’en est sauvé qu’une femme et un dragon sur 140 hommes ». Bonaparte veut faire un « grand exemple » et demande au général Dugua de faire « couper au moins neuf ou dix têtes45 », mais en même temps il est prêt à examiner les requêtes des habitants de la ville et à les épargner s’il s’avère qu’ils n’ont pas pris part au massacre.


        La forte présence militaire française ne suffit donc pas à éteindre tous les foyers de révolte. Le principal foyer de la résistance à la présence française dans le delta est le lac Manzaleh. La région est sous le contrôle du cheikh Hassan Toubar, personnage très influent et très indépendant puisqu’il a toujours refusé de verser tribut aux Mamelouks. Envoyé dans la région, Niello-Sargy en témoigne : « Journellement les Arabes attaquaient nos barques sur le lac Menzaleh, les pillaient et assassinaient les escortes46. » Le général Vial échoue à rallier Hassan Toubar à la cause française et subit au contraire une forte attaque de sa part. Hassan Toubar mobilise ses troupes qui, embarquées sur cent cinquante djermes, abordent à proximité de Damiette, le 14 septembre. « Les Arabes débarquent en désordre armés de fusils, de lances, de piques, et ils surprennent le général Vial avec la 13e demi-brigade dans les casernes de Damiette. Les gardes avancées sont égorgées et les Arabes s’emparent d’une partie de la ville47 », attaque que le capitaine Gerbaud tente de minimiser, en décrivant la ville de Damiette attaquée « par une nuée d’Arabes qui fond sur la ville avec de la paille et quelques autres matières inflammables48 ». Trois soldats français sont tués. Gerbaud envoie demander du secours au général Dugua. Les vingt hommes de l’escorte partis sur le Nil sont égorgés49. Le général Vial reçoit cependant des renforts de Mansourah, ce qui lui permet de contre-attaquer le lendemain, de reprendre Damiette puis de passer à l’offensive et de repousser les troupes d’Hassan Toubar.


        Bonaparte n’en décide pas moins de remplacer le général Vial par le général Dugua comme gouverneur de la province de Damiette. Dugua reste en même temps gouverneur de Mansourah. Il reçoit l’ordre de se rendre sur-le-champ à Damiette, d’y poursuivre les Arabes et de « les châtier vigoureusement50 ». Il va s’employer à contrôler le lac Manzaleh, en envoyant dans la région des colonnes mobiles de 600 à 800 hommes, qui permettent de s’emparer d’un certain nombre d’opposants, mais sans éteindre toute forme de résistance51. Il cherche aussi à s’entendre avec Hassan Toubar, mais sans grand résultat, d’où la colère de Bonaparte à la fin du mois de septembre qui lui donne l’ordre de mettre en œuvre tous les moyens nécessaires pour s’emparer du lac et se saisir d’Hassan Toubar, fût-ce par la ruse. « Il faut le désarmement, des têtes coupées et des otages », lui assène-t-il52. Parallèlement, il commande au général Andréossy d’envoyer plusieurs djermes armées sur le lac et de s’emparer de Péluse. Aux yeux de Bonaparte, le contrôle du lac est un préalable à l’ouverture d’une campagne en Syrie53. Andréossy quitte Damiette le 3 octobre à la tête de sa flottille, appuyé à terre par des colonnes envoyées par les généraux Vial et Dugua. À ses côtés se trouve Lavalette, aide de camp de Bonaparte. Grâce à l’artillerie embarquée, Andréossy parvient à disperser la flottille adverse pourtant plus nombreuse. Dans le même temps, le 8 octobre, la colonne envoyée par le général Dugua et commandée par le général Damas investit le village de Menzaleh où se trouve la demeure d’Hassan Toubar. Celui-ci tente encore de résister, mais il finit par quitter la région et part se réfugier à Gaza. Andréossy reste sur le lac jusqu’à la fin octobre. À cette date, la région du lac Menzaleh est globalement passée sous le contrôle de l’armée française. En remontant le Nil en direction de Mansourah, Andréossy a connaissance de l’insurrection du Caire et de son extension dans la région de Damiette. « Quelques villages insurgés furent brûlés, pour servir d’exemple », souligne Lavalette54.


        En juin 1799, Bonaparte, revenu de Syrie, parvient à faire venir Hassan Toubar au Caire et à le rallier à la cause française. Il le renvoie à Damiette avec mission de contrôler la région du lac au nom des Français. « Je crois qu’il nous sera très utile pour l’organisation du lac Menzaleh, la province de Damiette, les communications avec El Arich et votre espionnage en Syrie », écrit Bonaparte à Kléber55. Pour s’assurer de sa fiabilité, Bonaparte garde son fils comme otage, mais il lui restitue ses biens. En revanche, il n’accède pas à sa demande concernant ses femmes : « Quant aux femmes qu’il réclame, je n’ai rien statué, parce que j’ai pensé qu’elles étaient données à d’autres et que d’ailleurs il serait ridicule qu’un homme dont nous avons eu tant à nous plaindre, reprît tout à coup une si grande autorité dans le pays56. » C’est finalement Kléber qui lui rendra ses femmes. L’une d’entre elles, jalouse, empoisonne Hassan Toubar qui meurt en juin 180057.


        Le départ d’une partie de l’armée pour la Syrie dessert l’étau pesant sur la région du delta. Les révoltes s’y déploient régulièrement, à chaque fois réprimées par les forces françaises envoyées sur place. La région est notamment soulevée par « un homme venu du fond de l’Afrique », se faisant passer pour l’Ange El Mahdi, annoncé par le Coran. Il réunit autour de lui plusieurs centaines de partisans. « Il se porte sur Damanhour, surprend soixante hommes de la légion nautique que l’on avait eu l’imprudence d’y laisser au lieu de les placer dans la redoute d’El Ramayeh, et les égorge58. » Le chef de brigade Lefebvre parti de Ramanieh se porte avec 400 hommes contre lui, mais l’Ange El Mahdi s’est renforcé et résiste toute la journée, multipliant les assauts contre le carré français. Claude Mathurin Brothier fait partie de la colonne envoyée combattre l’Ange. « Le 8 floréal an VII après-midi, nous rencontrâmes ces sauvages à quatorze lieues d’Alexandrie et dans le désert. Ils étaient dix à douze mille tant en cavalerie qu’en infanterie et nous au nombre de trois cent vingt et un hommes. Notre commandant, très bon tacticien, commanda de former le carré et de les attendre de pied ferme. À peine fut-il formé, que ces barbares fondent sur nous, en formant un cercle, croyant qu’il ne s’en sauvera pas un. Ils poussaient des cris horribles et des plus lugubres59. » Finalement, c’est l’intervention du général Lanusse qui conduit à la reprise de Damanhour. « Il arrive à Damanhour, passe 1 500 hommes au fil de l’épée. Un monceau de cendres indique la place où fut Damanhour60. » Le canonnier Bricard, présent, confirme que la ville fut livrée aux « horreurs de la guerre », ajoutant qu’« une partie fut brûlée et ravagée et quantité d’habitants furent massacrés61 ». En mai 1799, le général Lanusse « avait couvert de morts le champ de bataille de Damanhour », mais sans éteindre les foyers dissidents.


        Rentré au Caire, Bonaparte donne donc des ordres stricts pour contrôler la région. Il envoie le général Dommartin à Rosette et Alexandrie pour s’assurer de la sécurité des places de la région62. Dommartin s’embarque le 23 mai sur la felouque Le Nil qui doit le conduire du Caire à Rosette. Le lendemain, le bateau est en vue du village de Tounoub. Les passagers découvrent alors sur la rive droite du Nil « deux mille hommes d’infanterie et huit cents cavaliers » qui les entourent, épaulés par les habitants des villages voisins. La felouque se dirige vers l’autre rive sur laquelle elle s’échoue. Le combat s’engage. Les canons de la felouque tirent sur la cavalerie ennemie qui fait marche arrière et se tient dès lors à l’écart. Mais l’infanterie part à l’assaut du fleuve, tire sur l’embarcation. Les hommes plongent dans le Nil pour la prendre à l’abordage. Ils tentent ensuite d’aborder la felouque avec des djermes, immédiatement coulées. Au soir, abandonnant le canot qu’elle tirait derrière elle et s’allégeant d’effets inutiles, la felouque peut reprendre l’eau et poursuivre sa route en direction de Rosette où elle arrive deux jours plus tard63. Dix hommes ont été tués, une trentaine ont été blessés, dont le général Dommartin, atteint de deux balles, et qui ne survivra pas à ses blessures.


        Malgré la tentative de reprise en main conduite en Basse Égypte au printemps 1799, la région n’est pas sûre, ce qui fait écrire à Jacques Miot : « Ce n’était plus comme en Europe une guerre où, lorsque vous avez chassé l’ennemi devant vous, les derrières sont au moins en sûreté ; deux villages rapprochés l’un de l’autre étaient occupés par nos troupes et cependant on ne pouvait traverser l’espace qui les séparait sans une escorte. Nous étions au Caire, nous y régnions en maîtres, et cependant nous ne pouvions aller nous promener hors des portes. Nous étions pour ainsi dire prisonniers au centre de nos conquêtes64. » Miot compare du reste l’Égypte à l’Espagne et précise que si le peuple avait pris les armes, l’armée française n’aurait pas fait long feu.


      


      

        Le contrôle de Suez


        En novembre 1798, Bonaparte donne l’ordre au général Bon d’aller prendre le contrôle de Suez, port situé au fond de la mer Rouge. La traversée du désert est redoutable. À nouveau, les soldats sont confrontés à des chaleurs écrasantes et au manque d’eau. Eugène de Beauharnais se voit confier le commandement de l’avant-garde. « Nous n’avions pas fait de marches aussi pénibles et nos troupes eurent beaucoup à souffrir de la soif65. » Les réserves emportées sur les chameaux s’avèrent insuffisantes, si bien qu’au bout du quatrième jour, certains soldats s’attaquent aux outres portées par les chameaux et les percent à coups de baïonnette. Malgré l’intervention d’Eugène de Beauharnais, toute l’eau est perdue, alors qu’il leur reste encore un jour de marche. La colonne s’empare toutefois de la ville de Suez sans coup férir. Bonaparte s’y rend à son tour dix jours plus tard.


        De Suez, Bonaparte et son état-major décide de se rendre de l’autre côté de la mer Rouge, dans le désert du Sinaï, pour admirer notamment les sources de Moïse. Mais le principal enjeu de cette incursion est aussi de préparer la future campagne de Syrie. Bonaparte s’attarde dans le Sinaï, au point de compromettre le trajet du retour. La nuit est tombée et la marée remonte quand le cortège s’engage sur le gué qui doit les reconduire en Afrique. « Le général Bonaparte, malgré nos avertissements réitérés, s’était arrêté trop longtemps aux sources de Moïse, en sorte qu’à notre retour, nous fûmes surpris par la nuit et par la marée montante, au milieu du gué, sans pouvoir éviter les trous. » Bonaparte et son état-major doivent descendre de cheval et marcher dans l’eau, tenant leurs chevaux par la bride. La marche s’avère délicate pour Caffarelli, aidé en la circonstance par « un chasseur des guides nommé Guibert », le neveu du théoricien militaire66.


        De Suez, le général en chef poursuit en direction de Peluse, sur les traces de l’ancien canal reliant la mer Rouge à la mer Méditerranée. Il donne alors des ordres aux savants pour en rechercher le tracé et évaluer la possibilité de le réhabiliter. Les savants concluent à l’impossibilité de le reconstruire. L’argent fait également défaut. Il faudra attendre la fin du Second Empire pour que le canal de Suez soit inauguré, en 1869. Mais les recherches autour du canal démontrent aussi la complémentarité entre les enjeux militaires et les centres d’intérêts des savants.


      


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE V
      


    
        Les savants en Égypte
      


    

      

        La sélection des savants


        L’intérêt de Bonaparte pour les sciences n’est pas né au moment de la campagne d’Égypte. Sa formation et ses lectures de jeunesse l’ont porté vers l’étude des sciences. Puis, au cours de la campagne d’Italie, il a su notamment apprécier le mathématicien Monge et le chimiste Berthollet. Monge devient alors un de ses confidents. Il le charge, en octobre 1797, d’aller porter au Directoire, en compagnie du général Berthier, le texte définitif du traité de paix de Campo-Formio, scellant la paix avec l’Autriche. Et faisant l’éloge de l’émissaire auprès du Directoire, Bonaparte rend hommage aux sciences : « Les sciences, qui nous ont révélé tant de secrets, détruisent tant de préjugés, sont appelés à nous rendre de plus grands services encore. De nouvelles vérités, de nouvelles découvertes nous révéleront des secrets plus essentiels encore au bonheur des hommes ; mais il faut que nous aimions les savants et que nous protégions les sciences1. » Lors de sa réception à l’Institut, Bonaparte déclare aussi : « Le suffrage des hommes distingués qui composent l’Institut m’honore. Je sens qu’avant d’être leur égal, je serai longtemps leur écolier. […] Les vraies conquêtes, les seules qui ne donnent aucun regret, sont celles que l’on fait sur l’ignorance. […] La vraie puissance de la République française doit consister désormais à ne pas permettre qu’il existe une seule idée nouvelle qu’elle ne lui appartienne. »


        L’idée d’entraîner des savants dans le sillage de l’expédition d’Égypte est annoncée par Bonaparte à Monge au mois de mars 1798. Il lui parle de son souhait de « porter les arts de l’Europe chez un peuple demi-barbare et demi-civilisé, sans lumières scientifiques. » Le projet n’est pas inédit, puisque les grandes missions océanographiques, à commencer par l’expédition de Lapérouse, avaient embarqué des savants. Mais jamais ce regroupement n’avait pris une telle ampleur. Monge est aussi chargé d’en recruter certains, mais le maître d’œuvre de leur réunion est le général Caffarelli. Parmi les savants de renom, figurent le géologue Dolomieu, mais également le naturaliste Geoffroy Saint-Hilaire titulaire de la chaire de zoologie au Muséum d’histoire naturelle. Cuvier en revanche a renoncé à participer à l’expédition, de même que Lacépède. Monge lui-même hésite finalement à partir. « Si j’étais plus jeune, aucune proposition ne m’aurait été plus agréable que celle de servir sous vos ordres », écrit-il à Bonaparte. Loin de réunir l’ensemble de la science française, l’expédition va surtout, à quelques exceptions près, être une aventure de jeunes chercheurs. On remarque par exemple parmi les savants Nicolas Jacques Conté, alors âgé de 23 ans, mais déjà directeur de l’école des aérostiers de Meudon où il exerçait ses talents en sciences physiques et mécaniques. On compte une quarantaine d’ingénieurs, souvent élèves ou anciens élèves de l’École polytechnique, fondée quatre ans plus tôt ; Monge en est le directeur depuis octobre 1797, ce qui facilite le recrutement parmi les élèves, d’autant mieux que deux autres professeurs de l’École, Joseph Fourier et Louis Costaz, sont également du voyage. Parmi les jeunes savants, la première promotion de l’École polytechnique, à savoir celle de 1794, est très bien représentée, avec notamment Edme-François Jomard, Jacques-Antoine Bertre, Jean-Baptiste Corabœuf, ou Jean-Baptiste Prosper Jollois. Plusieurs élèves, à l’image de Villiers du Terrage, n’ont pas achevé leur scolarité et passeront leurs examens en Égypte.


        Bonaparte veut aussi s’entourer d’hommes de lettres. À l’écrivain Antoine Vincent Arnault qu’il avait connu à l’époque de la campagne d’Italie et qu’il avait envoyé administrer les îles ioniennes en 1797, Bonaparte annonce qu’il souhaite l’emmener avec lui. Il lui confie le soin de lui trouver des artistes dignes de participer à l’expédition. Arnault a raconté l’épisode dans ses souvenirs : « Au printemps, me dit-il, nous ferons parler de nous ; vous serez, des nôtres. Mais je désirerais emmener, indépendamment de vous, un poète, un compositeur de musique et un chanteur ; trouvez-moi cela. Proposez la chose à Ducis, à Méhul et à Lays. Voilà les gens qui me conviendraient ; ils seront en rapport intime avec moi ; ils recevront 6 000 francs de traitement pendant tout le temps que durera l’expédition, et cela indépendamment des traitements attachés aux places qu’ils pourraient avoir et qu’ils reprendraient à leur retour. Mais où les mènerez-vous, général ? Où j’irai. Je m’expliquerai là-dessus quand le temps sera venu : en attendant, qu’ils se fient à mon étoile2 ! » Les trois poètes sollicités refusent l’aventure, Bonaparte manifestant un particulier regret du refus de Lays : « Je suis fâché, répond-il à Arnault, qu’il ne veuille pas nous suivre. C’eût été notre Ossian. Il nous faut un barde qui, dans le besoin, chante à la tête de nos colonnes. » Il emmène finalement en Égypte Parseval de Grandmaison qui n’a encore rien publié, mais remplira ensuite son office de poète du régime jusqu’à intégrer l’Académie française en 1811. Quant à Arnault, il n’ira pas plus loin que Malte, rentrant en France avec le général Baraguey d’Hilliers sur Le Sensible, frégate arraisonnée par les Anglais.


        Deux listes de savants sont adressées au ministre de l’Intérieur le 26 mars. Ils doivent se tenir prêt à partir les uns vers Bordeaux, les autres vers Flessingue, manière de laisser penser que la destination finale est toujours l’Angleterre3. Il est prévu que les savants conserveront leur emploi dont le traitement sera versé à leur famille en leur absence. Ils doivent en outre toucher une indemnité, à laquelle peuvent s’ajouter les sommes correspondant à un emploi exercé. Villiers du Terrage reçoit peu après cet ordre de se rendre à Bordeaux, bientôt suivi d’un autre de partir pour Lyon, conformément aux nouvelles directives transmises par Bonaparte4. Dans la diligence qui l’emmène vers le sud ont également pris place Berthollet, Joseph Fourier, Costaz, Descotils, chimiste, professeur à l’École des mines, ou encore Duboys-Aymé, âgé de 19 ans, encore élève, comme Villiers du Terrage, de l’École polytechnique. Il en est de même de François Laroche, âgé de 20 ans. Dans un cabriolet précédant la diligence de Villiers se trouvent également deux jeunes gens, Jean-Baptiste Vincent, « qui sortait d’un pensionnat de Paris, et Viard, élève de Fourier5 » ; il est le plus jeune « savant » de l’expédition puisqu’il n’a que 15 ans et se préparait pour intégrer Polytechnique. Vincent va s’engager dans l’armée, devenant officier du génie. Geoffroy Saint-Hilaire arrive de son côté à Lyon d’où il descend le Rhône, en compagnie de treize autres compères parmi lesquels les dessinateurs Dutertre et Millebert, ou encore l’homme de lettres Gloutier.


        Avant même leur départ, les savants ont été répartis entre diverses classes qui conditionnent notamment le montant de leurs appointements. Certains s’en plaignent, comme le laisse entendre Geoffroy Saint-Hilaire. « Les savants et les artistes ont cru, en quittant Paris, ne former qu’un tout homogène ; on vient de les détromper à cet égard en payant le mois de floréal. Ils sont distribués en cinq classes ; on donne six mille à la première classe et mille francs de moins de classe en classe. Un certain nombre sont mécontents de leur classement et réclament6. » Geoffroy n’en fait pas partie, lui qui a été placé dans la première classe, ce qui lui donne le rang d’officier supérieur, et lui permet sur L’Alceste, de faire table commune avec le général Reynier.


        Au total, près de 200 savants, ingénieurs, artistes et hommes de lettres devaient partir. Ils sont finalement 167 à s’embarquer, pour l’essentiel depuis Toulon. Mais Monge part de Rome où il était allé s’enquérir d’une imprimerie capable d’imprimer des proclamations en arabe. Elle est saisie auprès de la Congrégation de la Propagande. « Je compte sur l’imprimerie arabe de la Propagande et sur vous, dussé-je remonter le Tibre avec l’escadre pour vous prendre », écrit Bonaparte à Monge, avec le souci de faire taire ses dernières hésitations7. Parmi les 167 hommes répertoriés par Estève, figurent 21 mathématiciens, 15 naturalistes, 15 géographes, 8 dessinateurs, 10 hommes de lettres, ou encore 22 imprimeurs8, parmi lesquels Antoine Galland qui a notamment publié des textes contre la Convention, ce qui lui valut un bref emprisonnement en 1795. Ils forment une partie de la Commission des sciences et des arts, présidée par le général Caffarelli, dans laquelle on trouve aussi des officiers, intéressés par les sciences.


        Ces hommes ne manquent pas de courage, car ils partent véritablement à l’aventure, ignorant tout des conditions dans lesquelles ils pourront travailler et pour la plupart ne sachant pas où ils vont, puisque le gros de la troupe, parti en mai 1798 de Toulon, n’apprend qu’après la conquête de Malte la destination finale de l’expédition. Geoffroy Saint-Hilaire lui-même était persuadé de se rendre en Inde. Beaucoup se doutent déjà qu’ils partent pour l’Égypte mais ils ne sont à l’abri ni d’une fortune de mer, ni d’un accrochage avec la marine anglaise. Surtout ils vont suivre une armée en campagne dans une contrée hostile et devront aussi subir les critiques des soldats qui apprécient peu ces civils qui paraissent entraver la marche de l’armée. Les savants sont suivis aussi de matériel scientifique et d’une bibliothèque de 550 ouvrages – pour les appareils scientifiques, on a largement puisé dans les laboratoires de l’École polytechnique. Horace Say a été chargé de compléter les achats de livres et a reçu pour ce faire une somme de dix mille francs9. Il fait ses achats chez le libraire Pougens, « qui fit faire, pour renfermer ces ouvrages, plusieurs grandes boîtes en bois de chêne », ces boîtes servant de bibliothèques portatives, chacune dotée de deux catalogues des livres qu’elles contenaient10.


        Vivant Denon est, à la différence d’autres savants, dans la confidence de la destination envisagée. Né en 1747, il a un peu plus de 40 ans quand il accepte de se lancer dans l’aventure. Il a derrière lui un passé de diplomate, mais aussi d’homme de lettres et c’est un dessinateur hors pair. Il est en outre attiré par l’Égypte. « J’ai toute ma vie désiré de faire le voyage d’Égypte […]. Un mot du général qui commandait l’expédition a décidé de mon départ11. » Il emmène avec lui son neveu, Vivant-Jean Brunet-Denon, âgé de 20 ans. Les deux hommes embarquent sur La Junon, à Toulon. Déjà au cours de la traversée, Vivant Denon croque les îles aperçues du bateau, y compris celles de l’archipel de Malte, île qu’il a déjà visitée, mais qu’il revoit avec le même ravissement12. Après avoir débarqué à Alexandrie, il rejoint le quartier général et accompagne Bonaparte dans sa visite de la ville. « Il visita tous les forts, c’est-à-dire des ruines, de mauvaises constructions, où de mauvais canons gisaient sur quelques pierres qui leur servaient d’affût13. » Denon s’attarde pour sa part sur les différents monuments de la ville, de la colonne Pompée à l’obélisque de Cléopâtre, prenant à chaque fois le crayon pour immortaliser ce qu’il voit.


        En Égypte, les savants découvrent début juillet une contrée inhospitalière et, avant d’arriver au Caire, ils sont soumis au même problème d’approvisionnement en eau et à la même écrasante chaleur que les soldats, ce qui provoque chez certains quelques interrogations sur le choix qu’ils ont fait de venir dans ce pays. S’ils assistent à la prise d’Alexandrie depuis les navires, ils ne sont pas à l’abri des coups de mains opérés par les Arabes contre les voyageurs isolés. À Alexandrie, certains savants, dont Charles Norry, obtiennent des logements « dans cinq à six maisons d’Européens14 ». Antoine Galland loge ainsi dans la maison du consul de Venise, mais dort sur de la paille15. À peine débarquée, la communauté des savants doit déplorer la perte de Panhusen, dont Villiers du Terrage avait fait la connaissance sur Le Franklin. Secrétaire interprète de Kléber, « il paraît plus que certain que, surpris isolément par les Arabes, il a été tué16 ». Une partie des savants est dirigée vers Rosette où ils se rendent en bateau, à l’image de Villiers du Terrage qui avant même de pouvoir s’adonner à quelque recherche que ce soit doit lutter contre mouches et moustiques qui infestent la ville. « Nous ressemblons tous à des relevants de petite vérole17. » Arrive à Rosette également l’ingénieur Girez. Il est chargé de « lever le cours du Nil, d’observer ce fleuve, ses crues, ses époques, son embouchure, sa barre, ou banc de sable, si dangereux pour la navigation ». Il doit aussi préparer un mémoire sur la ville de Rosette18. Est également arrivé Geoffroy Saint-Hilaire qui y est chargé d’étudier les oiseaux de la région. Il est logé dans une maison avec vingt autres savants et se satisfait de cette organisation19. Les savants séjournant à Rosette rejoignent Le Caire en bateau à la mi-août. Villiers et ses compagnons sont logés à proximité de l’Institut d’Égypte.


        Ils y retrouvent les savants qui avaient traversé le désert puis longé le Nil, mettant près d’un mois d’une marche harassante pour atteindre Le Caire. C’est le cas de l’ingénieur Saint-Genis, qui raconte dans une lettre à son père les péripéties de cette marche. « Après avoir débarqué à Alexandrie, nous nous mîmes en route pour Le Caire, sans vivres, sans chevaux, et avons été poursuivis jusqu’ici par des bandes d’Arabes qui étaient à cheval et qui nous ont harcelés singulièrement. » Qui plus est, leurs bagages déposés à bord de la flottille du Nil ont été perdus, les laissant lui et ses compagnons d’infortune, « comme le jour que nous sommes nés20 ». Jomard, débarqué à Alexandrie, avec ses amis et anciens condisciples Bertre et Corabœuf, entreprend avec eux de dresser le plan de la ville moderne, travail qu’ils effectuent jusqu’à la fin septembre. Charles Norry est également resté avec eux. Ils partent alors vers Le Caire en passant par Rosette. Jomard est ensuite employé à la recherche de la maison destinée à accueillir les ingénieurs géographes, puis est chargé de dessiner le plan de la citadelle21. Un autre savant, resté anonyme, mais qui écrit à son ami Miot, ne peut cacher sa détresse face à la découverte du pays. Lui aussi est arrivé au Caire, « sans eau, ni vivres », ce qui lui fait écrire : « J’ai regretté bien souvent, mon cher Miot, que ton amitié pour moi se soit portée à me mettre de cette expédition. J’ai vu assassiner plusieurs de mes camarades et mon existence, au milieu de tant d’événements extraordinaires, est une énigme pour moi22. » L’architecte Charles Norry, qui est resté à Alexandrie jusqu’à la fin septembre, tire un bilan plus positif des premiers mois passés en Égypte et développe une véritable apologie de la colonisation de ce pays, riche en produits de toutes sortes, qui « augmenteraient entre les mains de colons actifs ». L’Égypte pourrait ainsi aisément se substituer aux Antilles où la main-d’œuvre, précise-t-il, risque de faire défaut du fait de l’abolition de l’esclavage, « tandis que là [en Égypte], l’indigène, doux, et sous le ciel qui l’a vu naître, cultive facilement et sans danger23 », propos qui montre l’état d’esprit des savants face au sort des populations locales.


        La cohabitation entre savants et soldats est difficile car ces derniers ont le sentiment que les savants sont privilégiés par rapport à eux. Ils bénéficient pour certains de montures, de davantage de vivres et d’eau. Qui plus est, les savants doivent être escortés par des soldats, donnant à ces derniers le sentiment de risquer leur vie pour des civils. À la mi-juillet, un incident se produit quand Bonaparte donne l’ordre aux civils de l’armée de rejoindre Desaix à Ouardan sur le Nil. Jacques Miot fait partie de cette colonne. « Notre escorte, composée de quelques hommes murmurant toujours, finit par éclater. Jetant gibernes et fusils par terre, les soldats déclarèrent qu’ils étaient abîmés de fatigue, qu’ils ne pouvaient plus marcher », tout en maugréant contre les savants24. Miot explique cette hargne des soldats contre les savants par le fait « qu’ils étaient persuadés que Bonaparte avait été trompé par eux, qu’enfin c’était à eux qu’on devait l’expédition d’Égypte25 ». « Dans la pensée du soldat, surenchérit Chanut, le savant était la cause première de l’expédition orientale26. » Finalement, au sein de l’armée, le mot de savant finit par désigner le civil et les plaisanteries ne manquèrent pas à leur encontre.


      


      

        L’Institut d’Égypte


        Très tôt, Bonaparte, fier d’arborer son titre de membre de l’Institut national, a l’idée de réunir les plus illustres des savants de l’expédition au sein d’un institut dont l’organisation serait calquée sur le modèle de celui de Paris. Un local est tout d’abord trouvé dans le quartier sud-ouest de la ville. Puis Bonaparte donne l’ordre le 20 août 1798 à Monge, Berthollet, Caffarelli et Costaz, membres de l’Institut national, de se réunir le lendemain, avec Andréossy et Desgenettes, pour organiser le nouvel Institut du Caire et en déterminer la composition. Il se divise en quatre sections, mathématiques, physique, économie politique, littérature et arts. Chacune devait être composée de douze membres. En fait, dans sa première organisation, l’Institut n’en compte que trente-six. Seule la section de mathématiques est au complet ; elle compte dans ses rangs notamment Bonaparte, mais aussi Andréossy, Monge, Costaz, Fourier, ou encore Malus qui rentre alors au Caire après avoir guerroyé en Basse Égypte. Il note sa nomination dans son Journal, mais sans s’appesantir sur elle, déjà miné par une dépression qu’il évoque un peu plus loin27. Surtout, envoyé en Haute Égypte combattre Mourad Bey aux côtés du général Desaix, il n’a guère le temps de participer aux séances de l’Institut. En physique, se retrouvent Berthollet, Conté, Descotils, Dolmieu ou encore Geoffroy Saint-Hilaire. Dans la section d’économie politique, six membres seulement furent désignés dont le général Caffarelli, Sulkowski, Poussielgue, ou encore Tallien, récemment arrivé à Alexandrie. Enfin, la section des lettres et des arts comprend huit membres dont Denon, Parseval-Grandmaison, Venture de Paradis, Redouté et Charles Norry. À 59 ans, Venture de Paradis est le plus âgé des membres de l’Institut. C’est un orientaliste réputé qui avait été secrétaire interprète de l’ambassade de France à Constantinople et est l’un des premiers interprètes de l’armée d’Orient. Tallien est arrivé à Alexandrie à la fin du mois de juillet. Sa venue en Égypte ne passe pas inaperçue, car Tallien est un homme politique de renom. Député à la Convention, membre du Comité de salut public, il a été l’un des principaux instigateurs de la chute de Robespierre, autrement dit l’un des chefs des thermidoriens, puis l’un des fondateurs du Directoire. Et même si son étoile a ensuite un peu pâli, il reste un homme d’influence dans la vie politique française. Arrivé à Alexandrie, il a été un témoin direct de la défaite navale d’Aboukir.


        Le règlement de l’Institut prévoit que ses membres se réuniront en séance plénière deux fois par décade, à raison d’une séance de deux heures, en principe tenue à 7 heures du matin. Son but est de favoriser « le progrès et la propagation des lumières en Égypte », mais aussi « la recherche, l’étude et la publication des faits naturels, industriels et historiques de l’Égypte ». Enfin il peut être consulté par le gouvernement sur telle ou telle question relevant de sa compétence. Le président de l’Institut est renouvelé tous les trois mois. Lors de la première séance, qui se déroule le 23 août, Monge est élu président, Bonaparte vice-président. Mais la cheville ouvrière est le secrétaire perpétuel de l’Institut, fonction qui échoit à Joseph Fourier. Au total, une cinquantaine de séances se tiennent entre août 1798 et mars 1801, avec une notable interruption pendant la campagne de Syrie. Chaque séance est en effet l’occasion pour les savants de faire part des recherches auxquelles ils se sont livrés. On y entend des rapports sur la description de l’Égypte, notamment dans ses dimensions historiques et archéologiques. Geoffroy Saint-Hilaire présente les diverses espèces animales du pays. Monge lit un rapport sur le phénomène des mirages. Descotils se préoccupe d’améliorer la fabrication de l’indigo, puis s’intéresse à l’usage du henné pour teindre la laine. Tous ces rapports conduisent Geoffroy Saint-Hilaire à ce propos narquois sur les travaux de l’Institut, preuve que même ses fondateurs ne se prennent pas trop au sérieux. « Les uns s’ingénient pour faire de la bière sans houblon ; les autres pour avoir des moyens simples de clarifier les eaux du Nil ; ceux-ci s’occupent de la construction des fours, ceux-là de la législation du pays, des roues mues par l’élévation des vents etc.28. » Les débuts sont prometteurs, d’autant mieux que l’Institut bénéficie de la protection particulière de Bonaparte. « Notre Institut, souligne Geoffroy, aux séances duquel le général en chef ne manque jamais d’assister, en est protégé au point d’exciter la jalousie des militaires. Ils appellent notre corporation la maîtresse favorite du général, pour laquelle il prodigue tous ses trésors et toute son affection » ; mais les militaires se vengent en surnommant les ânes du Caire des « demi-savants29 ».


        Pour prolonger les activités de l’Institut, est lancé un journal, La Décade égyptienne, sur le modèle de La Décade philosophique, publiée à Paris par les Idéologues et qui va du reste relayer les travaux publiés au Caire30. Elle paraît, comme son nom l’indique, tous les dix jours, sous la direction de Tallien. Il en coûte un franc par numéro, dix francs pour un abonnement annuel. Lancée en septembre 1798, elle est imprimée par Marc Aurel, fils de l’imprimeur de Valence qui avait publié Le Souper de Beaucaire rédigé par Bonaparte en 1793. À partir du printemps 1799, une Imprimerie nationale est établie, dirigée par Marcel, qui a racheté le matériel de Marc Aurel et utilise aussi les polices saisies à Rome pour éditer des textes en plusieurs langues. L’Imprimerie publie aussi Le Courrier d’Égypte, destiné à donner les nouvelles quotidiennes de la colonie, mais aussi de France et de l’étranger, en fonction de l’arrivée des nouvelles de l’extérieur du pays. Le Courrier est rédigé par Desgenettes qui prend aussi la direction de La Décade.


        La création de l’Imprimerie fait l’admiration des notables égyptiens que plusieurs d’entre eux viennent visiter. Ils ont accès aussi à la Bibliothèque de l’Institut, d’abord dirigée par l’orientaliste Louis Madeleine Ripault. Elle est organisée sur le modèle des bibliothèques parisiennes, avec de longues tables sur lesquelles les lecteurs travaillent, après que des magasiniers leur ont apporté les ouvrages commandés. Aux livres apportés de France, s’ajoutent les Mémoires déposés par les savants, lus au cours des séances de l’Institut, puis après son départ la bibliothèque personnelle de Bonaparte. Elle est notamment fréquentée par les militaires. « Les officiers trouvent à l’Institut une bibliothèque bien fournie où les travaux des savants qui ont accompagné l’expédition alternent avec les œuvres littéraires de tous les siècles et de tous les pays », note le dragon d’Égypte31. Al-Jabarti est tout surpris de pouvoir y entrer. « Je me suis souvent rendu à cette bibliothèque. On m’y laissait avoir accès. » Il constate qu’elle contient une Vie du Prophète et que de nombreux livres islamiques étaient traduits en français. Il est aussi impressionné de voir les lecteurs apprendre les sourates du Coran et s’adonner avec application à l’apprentissage des langues32. Al-Jabarti visite aussi le laboratoire d’astronomie et manifeste son admiration face aux instruments qu’il y découvre. Il est également impressionné, en visitant la maison des peintres, du réalisme avec lequel Rigo a représenté les notables du Caire, à la demande de Bonaparte. Il « peignait les personnages de telle façon qu’on aurait cru, à les voir, qu’ils allaient se détacher en personne et allaient se mettre à parler33 ». Homme des Lumières, Al-Jabarti déplore la destruction des instruments scientifiques qui se trouvaient dans la maison de Caffarelli pendant la révolte du Caire. « Tout cela, hélas, fut dispersé par la populace et mis en morceaux34. »


        Les activités de l’Institut s’interrompent pendant la campagne de Syrie à laquelle participent du reste plusieurs savants. En revanche, elles se poursuivent après le départ de Bonaparte, en août 1799. D’abord circonspects face à la désignation de Kléber comme nouveau général en chef, car l’homme ne passe pas pour être un fervent adepte des sciences, les savants approuvent finalement ce choix. « Kléber était brave, juste et modeste », écrit Villiers du Terrage en rappelant qu’il ne souhaitait pas entrer à l’Institut. Il y est néanmoins élu en novembre 1799, dans la classe des Beaux-Arts, et s’affirme à son tour comme protecteur des sciences. Ainsi lorsque Geoffroy Saint-Hilaire le consulte pour savoir s’il peut faire parvenir à la Société royale de Londres une collection d’animaux d’Égypte, Kléber lui répond : « Je vois cette correspondance avec satisfaction. Ce commerce réciproque des lumières est important pour les sciences, et les guerres politiques ne doivent jamais l’interrompre35. » Les relations entre les savants et Kléber vont ensuite se distendre, notamment du fait de la non-application de la convention d’El Arich qui prévoyait leur renvoi en Europe.


        Avec Menou non plus les relations ne furent pas excellentes. Le nouveau général en chef souhaite en effet les affecter à des missions d’utilité publique et assigne les ingénieurs des ponts et chaussées à des missions hydrauliques, s’attirant de vives critiques de l’ingénieur en chef, Lepère. Menou accepte finalement de faire machine arrière avec ces mots : « J’ai oublié qu’on ne devait jamais donner d’ordre aux sciences36 ». Il rechigne par ailleurs à fournir des escortes aux savants désireux de poursuivre leurs recherches en Haute ou Basse Égypte, même si des missions continuent à avoir lieu, du moins jusqu’au débarquement anglais.


      


      

        Les savants en mission


        Les recherches effectuées par les savants en Égypte correspondent pour certaines à des programmes préétablis conduisant à l’envoi de véritables missions, par exemple en direction de la Haute Égypte. Mais dans de nombreux cas, les savants se débrouillent par eux-mêmes et suivent l’armée pour procéder à leurs enquêtes. Il est impensable en effet de partir seul à la découverte du pays. Mais il n’est pas toujours aisé de trouver une escorte armée, les officiers supérieurs rechignant souvent à affecter à la protection des savants des forces qui pourraient faire défaut dans les combats contre les Égyptiens. D’autres au contraire s’y plient de bonne grâce. C’est ainsi par exemple que Vivant Denon est invité par le général Menou à l’accompagner dans la découverte de la région de Rosette. L’artiste découvre alors la Basse Égypte et ses richesses, mais dans le cadre d’une opération de conquête militaire, puis de pacification. Il est donc aux premières loges lorsque la division Menou reçoit l’ordre de s’emparer du village de Salmie où plusieurs Français avaient été fusillés quelque temps auparavant et assiste aux exactions qui y sont commises. « Le village fut livré au pillage pendant le reste du jour, et au feu dès que la nuit fut venue : les flammes et des coups de canon tant que durèrent les ténèbres avertirent à dix lieues que notre vengeance avait été complète et terrible. J’en fis un dessin à la lueur de l’incendie37. » Quelques jours plus tard, Denon est au monastère d’Abou-Mandour. C’est de là qu’il découvre la flotte anglaise arrivée en rade d’Aboukir et assiste à la bataille navale qu’elle livre aux vaisseaux français. Puis il visite Aboukir, dresse le plan de la presqu’île avant de pousser jusqu’à l’antique Canope, sans y découvrir rien d’autre que du sable. Mais la véritable découverte du delta se déroule en septembre. Vivant Denon participe à une expédition comprenant une douzaine de savants ou d’artistes, parmi lesquels Dolomieu, Villiers du Terrage ou encore le dessinateur Joly, un élève de Pierre Henri de Valenciennes. À leur tête les généraux Menou et Marmont, et une escorte de 200 soldats. Ils visitent les différents villages de la région, déçus de ne pas découvrir davantage de vestiges antiques. Le parcours n’est pas sans danger. La troupe est attaquée par des Bédouins. Le peintre Joly est saisi de terreur, il se laisse tomber de son cheval, refuse même de monter en croupe derrière l’un de ses camarades. « Il crie, sans être maître d’un de ses mouvements, sans vouloir accepter aucun secours », raconte Denon38, qui ne s’attarde pas sur les conditions de sa mort, pas plus que Villiers du Terrage39. Marmont, en revanche, précise : « Joly eut la tête tranchée ; nous le trouvâmes ainsi mutilé à notre retour40. » La mission s’achève peu après, Denon et ses camarades rentrant à Rosette, puis, de là, Vivant Denon se rend au Caire où, à peine arrivé, il court visiter les pyramides de Gizeh, avant de prendre place au sein de l’Institut d’Égypte pour lequel il rédige plusieurs rapports dont l’un sur les colonnes du Caire.


        « J’étais fort bien au Caire, mais ce n’était pas pour être bien au Caire que j’étais sorti de Paris », écrit-il, justifiant son souhait de visiter la Haute Égypte. Il profite de l’envoi de renforts au général Desaix pour se joindre à la colonne qui s’apprête à partir. Elle est commandée par le général Belliard, avec lequel Denon lie rapidement amitié. Puis Denon rejoint Desaix et assiste notamment à la bataille de Sediman avant de s’arrêter quelques jours à Beni Souef dont il décrit les vestiges. C’est ensuite la lente remontée du cours du Nil, jusqu’à Esneh. À Thèbes, c’est l’émerveillement, partagé par l’armée qui, « à l’aspect de ses ruines éparses, s’arrêta d’elle-même et, par un mouvement spontané, battit des mains ». « Je fis un dessin de ce premier aspect, ajoute Denon, comme si j’eusse pu craindre que Thèbes m’échappât41. » Mais il n’est pas au bout de ses découvertes et de ses extases. « Le jour cessa, et je rentrai, la tête étourdie de la profusion d’objets qui avaient passé sous mes yeux dans un si court espace de temps42. » Il lui reste encore à découvrir le portique d’Esneh, le temple d’Edfou et surtout Syène (Assouan). Au début du mois de février 1799, Denon et Desaix se séparent, Denon poursuivant sa route jusqu’à Syène en compagnie du général Belliard. Il s’installe dans l’île Éléphantine. « L’isle Éléphantine devint tout à la fois ma maison de campagne, mon lieu de délices, d’observation et de recherches ; je crois y avoir retourné toutes les pierres, et questionné tous les rochers qui la composent43. » Tandis que se profile toujours la menace d’un retour des Mamelouks, Vivant Denon poursuit sa remontée du Nil, au-delà des cataractes, découvrant l’île de Philé. Et toujours s’exprime le même étonnement. « L’enthousiasme qu’éprouve à tout moment le voyageur à la vue des monuments de la Haute Égypte peut paraître au lecteur une perpétuelle emphase, une monotone exagération, et n’est cependant que la naïve expression du sentiment qu’impose la sublimité de leur caractère44. » Sur la route du retour, Denon revoit Thèbes, où il fait de nouvelles découvertes sur la civilisation égyptienne, notamment dans des tombeaux enfouis. Début juillet, il s’embarque sur le Nil et rejoint Le Caire avant de repartir vers la France en compagnie de Bonaparte. Denon est en effet un des rares savants qui quittent alors le pays.


        Mais s’il est l’un des premiers, Vivant Denon n’est pas le seul à avoir visité la Haute Égypte. En mars 1799, plusieurs savants partent en effet du Caire en direction du sud. Villiers du Terrage en a laissé un témoignage précis. Il fait route avec Girard, ingénieur en chef des ponts et chaussées, Jollois, Du Bois-Aymé, Duchanoy, ingénieurs du même corps, Descotils, Rozières et Dupuy, ingénieurs des mines, et le sculpteur Castex. Sans mission officielle, ils ont néanmoins pour objectif de « prendre sur la Haute Égypte tous les renseignements que l’on pourrait désirer, tant sur le commerce, l’agriculture et les arts que sur la carte des antiquités de cette contrée45 ». Ils sont placés sous la protection du général Belliard, dont Villiers du Terrage apprécie l’intérêt qu’il porte aux travaux des savants. « Nous fûmes accueillis par le général, vrai ami des arts, dont le nom sera toujours prononcé avec reconnaissance par les membres de la Commission d’Égypte, et nous en obtînmes toutes les facilités possibles pour nous livrer à l’étude des antiquités du pays46. » Arrivés à Siout, les savants renoncent à s’installer en ville, mais ne peuvent non plus tenir à neuf sous la tente de Girard, plusieurs d’entre eux devant donc se contenter de dormir à la belle étoile47. Villiers du Terrage n’hésite pas cependant à se passer de l’escorte imposée par le général Belliard, prenant des risques réels, notamment pour se rendre à Denderah, la première étape de leur périple. L’équipée prend ensuite le chemin d’Esneh. En juillet, ils sont à Edfou, d’où ils arrivent à Thèbes un mois plus tard. Au cours de cette remontée le long du Nil, la présence de Vivant Denon se fait sentir. Ils se croisent à Esneh d’où Denon repart vers Le Caire début juillet, « avec une jolie collection de dessins48 », Villiers du Terrage notant qu’il a dessiné les monuments, sans prendre aucune cote. Villiers et ses compagnons relèvent en revanche tout ce qui peut servir à une meilleure connaissance du pays, au point de ne plus avoir de crayons et d’en réclamer à Ripault, le bibliothécaire de l’Institut. « Si vous ne nous envoyez pas de crayons, nous ne pourrons rien vous montrer de notre voyage. Tous les nôtres sont usés49. » La mission établit son quartier général à Esneh d’où elle remonte vers Assouan. Mais les premières tensions se font jour entre ses membres, le chef de l’expédition Girard souhaitant que les ingénieurs se consacrent aux calculs liés au cours du Nil et à son débit, quand ces derniers souhaitent aussi s’adonner à leur goût pour les antiquités, Girard ayant dit à propos de Villiers du Terrage et Jollois, « que nous faisions des hiéroglyphes et que ce n’était pas notre besogne50 ». Début août, la mission se transporte à Thèbes. Plusieurs des savants repartent, mais pas Villiers du Terrage et Jollois qui sont bientôt rejoints notamment par Nectoux et Dubois. Villiers et Jollois entreprennent de « lever les plans généraux et détaillés du plus de monuments possible51 ». Ils font aussi avec Corabœuf et Saint-Genis le relevé de la vallée des tombeaux des anciens rois d’Égypte. Jollois et Villiers du Terrage découvrent à l’occasion un tombeau totalement inconnu.


        Avant son départ d’Égypte, Bonaparte avait décidé l’envoi en Haute Égypte de deux commissions composées chacune de quatorze membres de l’Institut du Caire, la première dirigée par Costaz, avec notamment Ripault et Savigny. La seconde dirigée par Fourier, comprenait entre autres Geoffroy Saint-Hilaire, Jomard ou encore Redouté. Elles parviennent à Esneh en septembre 1799 et croisent le groupe de savants auquel appartient Villiers du Terrage. Ces derniers font état de leurs découvertes, ce qui permet aux deux commissions de mettre l’accent sur de nouveaux secteurs de recherche. Le lieutenant Chabrand est chargé d’escorter ce groupe de savants. Il revoit également Thèbes, « toujours aussi émerveillé » que la première fois.


        Les ingénieurs géographes reçurent pour leur part mission d’étudier le cours du Nil, notamment en Haute Égypte. Ils sont d’abord dirigés par Dominique Testevuide, puis, après la mort de ce dernier au cours de la révolte du Caire, par Pierre Jacotin, qui a été élu à l’Institut en janvier 1800, et centralise depuis Le Caire les données prélevées sur le terrain. En mars 1801, Lescène est ainsi en face de Siout en Haute Égypte, mais ne peut entrer dans la ville pour cause de peste52. L’objectif est de déterminer la limite entre les possessions cédées à Mourad Bey par le traité signé avec Kléber et les territoires restés français, ce qui s’avère complexe, car « la limite réelle n’est nullement celle que l’on nous a donnée53 ». À cette expédition participe également Jomard, bon témoin des difficultés nées des relations entre savants et soldats. « Je n’ai pas besoin de vous dire et vous l’avez souvent éprouvé, écrit-il à Jacotin, combien on souffre des plaintes continuelles de l’escorte ». Il reconnaît toutefois que les conditions de vie sont différentes entre les uns et les autres. « Il faut convenir que la saison est très rigoureuse et que le bivouac est extrêmement pénible pour ceux qui n’ont pas une tente à leur disposition54. » Cette escorte, composée de vingt-quatre hommes, lui paraît insuffisante, mais il n’est pas parvenu à obtenir de renforts de la part du général Donzelot alors même que des bandes de cavaliers arabes continuent à les harceler. Au passage, Jomard note que le pays traversé comprend de nombreuses ruines, mais sans aucun intérêt. Il est plus attentif aux tribus arabes sur lesquelles il collecte le maximum d’informations. Ainsi, une tournée à caractère géographique peut aussi comporter la collecte d’informations ethnographiques ou historiques.


        En préparant l’expédition de Syrie, Bonaparte a aussi convié des savants à l’accompagner, à commencer par le naturaliste Lelorgne de Savigny, membre de l’Institut, qui remplace Geoffroy Saint-Hilaire, malade, et récolte sur place une très grande quantité d’insectes, « collection d’un très grand intérêt » aux dires de Geoffroy auquel il a rapporté des lézards et des serpents55. Venture de Paradis et Horace Say font également partie de la mission et meurent pendant la campagne. Figurent surtout dans l’armée de Syrie nombre d’officiers savants, à l’image de Caffarelli qui meurt à Saint-Jean-d’Acre. La mort frappe aussi de jeunes officiers sortis de l’École polytechnique et membres de la Commission des arts, tels Fuseau de Saint-Clément, officier du génie, tué lors du siège de Saint-Jean-d’Acre, tout comme Jean-Louis Charbaud, lieutenant d’artillerie. Jean Balthazar Bringuier, lieutenant du génie, meurt à Jaffa, comme le chevalier de Saint-Simon. Jean-Baptiste Piquet, lieutenant du génie, avait été tué à El Arich. « Quelle campagne meurtrière », conclut Villiers du Terrage.


        Les savants n’échappent pas aux maux qui assaillent les militaires. Les missions incessantes qu’ils effectuent à travers le désert provoquent chez eux de fréquentes ophtalmies. Villiers du Terrage en est atteint lorsqu’il part en Haute Égypte. Geoffroy Saint-Hilaire en souffre à plusieurs reprises, notamment à l’automne 1800. Elle a duré vingt-neuf jours et l’a rendu complètement aveugle56. Il est également atteint de fréquentes dysenteries. Enfin la peste est une compagne quasi permanente.


      


      

        La fin de l’expédition


        Les premiers savants quittent l’Égypte dès la fin de 1798, à l’image de Charles Norry qui reprend la mer en novembre et débarque à Ancône57. De même Dolomieu s’embarque avec Louis Bonaparte et sera fait prisonnier en Italie du sud. Une seconde vague part avec Bonaparte en août 1799. Le général en chef emmène avec lui Monge, Berthollet, mais aussi Vivant Denon et Parceval-Grandmaison. Ce départ sème le trouble parmi les savants dont beaucoup avaient accepté de s’engager, en accordant leur confiance à Monge. Celui-ci manifeste du reste un très grand embarras quand il quitte Le Caire le 18 juillet, refusant d’avouer le but de son voyage et s’attirant cette réflexion de Fourier : « La Commission est alarmée de votre départ subit ; que faut-il lui dire pour la rassurer58 ? » Les savants espèrent ensuite que Bonaparte tiendra sa promesse de faire rentrer les savants en Europe. Plus d’un se désespère de voir le séjour égyptien se prolonger. « Les pauvres savants du Caire ont donc été emmenés en Égypte pour qu’on lise dans l’histoire de Bonaparte une ligne d’éloges de plus », écrit Geoffroy Saint-Hilaire à Cuvier59. Le dépit des savants est d’autant plus grand qu’ils ne bénéficient plus de la même protection de la part du général en chef. « Nous sommes accueillis partout par la défaveur et le ridicule60. » Geoffroy Saint-Hilaire fait partie de ceux qui souhaitent alors quitter le pays. « L’Égypte m’est insupportable ; je ne me rappelle plus sans douleur tout ce que j’ai échangé contre ma position actuelle, j’ai quitté de vrais et bons amis pour me jeter dans une société qui a tous les éléments d’un couvent ou qui ressemble à celle d’une petite ville de province61. »


        Avec la signature de la convention d’El Arich en janvier 1800, l’espoir renaît. Elle prévoit en effet l’évacuation rapide des membres de la Commission des sciences et des arts. La plupart d’entre eux reçoivent du reste l’ordre de se rendre à Alexandrie. Mais la rupture de la convention retarde leur départ. Ils se morfondent donc à Alexandrie, à l’image de Villiers du Terrage. L’ingénieur géographe Lescene a également hâte de partir et se plaint que ses appointements ne lui ont pas été versés, rendant difficiles ses conditions de vie62. Au bout d’un mois, les savants obtiennent d’embarquer à bord de L’Oiseau, à l’image de Villiers du Terrage. François Laroche, ingénieur géographe, est aussi à bord et se désole du retard pris à leur départ, espérant qu’une ultime démarche de Kléber auprès des Anglais le permettra63. Philippe Joseph Christie est dans le même cas64. Jomard a été envoyé à Rosette d’où il espère s’embarquer. Il est placé en quarantaine sur l’île Farchy d’où il se désespère de jamais partir65. Le même agacement est perceptible chez son collègue Lévesque. « Mais en attendant, nous restons le bec en l’air66. » Au printemps, il faut se résoudre à demeurer en Égypte, mais le dépit s’accroît chez beaucoup. On guette les nouvelles de France, mais elles se font rares avec le renforcement du blocus anglais. Quand Le Lodi arrive à Alexandrie, Geoffroy Saint-Hilaire se désole qu’il n’apporte aucune lettre pour lui. Il se sent oublié, et n’a guère l’espoir de rentrer rapidement, le nouveau général en chef tenant à conserver les savants à ses côtés. « Le général Menou qui gouverne ce pays avec une justice et une intelligence dignes d’éloges, nous retient toutefois ici67. »


        Après la défaite de Canope en mars 1801, les savants se retrouvent encerclés au Caire. Ils estiment alors que leur mission scientifique est achevée et la plupart d’entre eux se rendent à Alexandrie avec l’espoir de pouvoir repasser en Europe. Menou y consent le 14 mai, mais exige qu’ils abandonnent en Égypte les notes et papiers leur appartenant, de crainte que ne puissent tomber entre les mains des Anglais des informations susceptibles de les renseigner sur la situation du pays. « Quant à ce qui a rapport aux antiquités ou à l’histoire, c’est un bien qui appartient à l’univers entier » et Menou considère que les « collections matérielles d’antiquités, de minéralogie […] appartiennent au gouvernement68 ». Seules les collections de plantes, graines et animaux sont autorisées à partir en France, à condition d’être déposées à leur arrivée dans des institutions scientifiques. Début juin, les savants s’embarquent sur le brick L’Oiseau, comme au lendemain de la convention d’El Arich un an plus tôt. Ils restent en rade jusqu’à la mi-juillet, puis décident de se rendre aux Anglais qui les renvoient vers Alexandrie où Menou refuse dans un premier temps de les recevoir. L’Oiseau reste entre deux eaux pendant plusieurs jours. La tension monte entre le capitaine du brick et les savants. « L’exaspération était à son comble parmi nous », note ainsi Villiers du Terrage69. Leur colère est telle que plusieurs savants tentent de monter dans la chaloupe de l’Anglais Sidney Smith, venu parlementer. Le sculpteur Castex, « qui heureusement nageait très bien », note Villiers du Terrage, tombe alors à l’eau70. Les savants peuvent finalement débarquer le 31 juillet.


        Mais il leur faut attendre la capitulation de Menou à Alexandrie pour qu’ils soient autorisés à partir. Ils doivent toutefois surmonter une dernière épreuve, les Anglais souhaitant s’approprier les diverses collections qu’ils avaient constituées en Égypte. Menou avait d’abord consenti à cet abandon en signant la convention de capitulation. Mais sous la pression de plusieurs des savants parmi lesquels Geoffroy Saint-Hilaire, il parvient non sans mal à convaincre les Anglais que ces collections ont un caractère privé et il obtient qu’elles restent entre les mains de leurs propriétaires. En revanche, il a accédé à la requête du commandant Hutchinson de lui remettre la pierre de Rosette71. Célébrissime, exposée désormais au British Museum à Londres, la pierre de Rosette est un fragment de stèle comportant une inscription datant de l’année 196 avant notre ère, rédigée en trois langues, en grec ancien, en démotique et en hiéroglyphes. Elle est découverte par hasard par un soldat français le 15 juillet 1799 alors qu’elle devait servir à la construction du fort Jullien, à Rosette. Il fallut toutefois attendre 1822 pour que Jean-François Champollion parvienne à déchiffrer les hiéroglyphes dont le sens était jusqu’alors inconnu.


        Villiers du Terrage et plusieurs savants de la Commission des sciences et des arts embarquent sur L’Amico Sincero. Ils emportent avec eux plusieurs dizaines de caisses de matériel. À l’arrivée en France, les savants sont soumis à la quarantaine dans le lazaret de Marseille. Villiers du Terrage y arrive le 17 novembre. Certains, comme Geoffroy Saint-Hilaire doivent attendre quelques jours de plus, une partie des caisses contenant notamment les objets d’antiquité, étant remplies de coton, susceptible de transmettre la peste. Puis vient le temps du retour à Paris pour la plupart. Villiers du Terrage y arrive le 28 décembre 1801 et se précipite chez son père72. Mais, pour les savants, l’aventure n’est pas terminée. Il leur faudra encore rendre compte de leurs recherches.


      


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE VI
      


    
        La campagne de Syrie
      


    

      

        Les préparatifs de l’expédition


        Depuis le débarquement en Égypte en juillet 1798, l’armée française n’avait pas encore dû faire face à l’intervention d’armées étrangères, les Anglais, après avoir détruit la flotte française à Aboukir, se contentant de croiser aux larges des côtes, en attendant leur heure. Or l’expédition d’Égypte a aussi pour conséquence de faire entrer dans la seconde coalition l’Empire ottoman et la Russie dont les flottes combinées ont gagné la Méditerranée orientale pour mettre le siège devant Corfou. Les ennemis d’hier se sont pour l’heure réconciliés afin d’empêcher l’extension de la puissance française en Orient. La Syrie devient dès lors l’enjeu d’un bras de fer entre puissances. Pour Bonaparte, la prise de la Syrie doit permettre de stabiliser la conquête de l’Égypte, en assurant la sécurité du pays en direction du Nord, mais il sait aussi qu’en s’emparant de la Syrie, il peut s’ouvrir, tel Alexandre, la route terrestre de l’Inde et menacer ainsi les intérêts anglais. Ceux-ci ne s’y sont pas trompés. Dans le même temps, ils en profitent pour consolider leurs positions en Inde, en s’appuyant sur la Perse, contre les Afghans, puis en s’attaquant au sultan de Mysore.


        À la veille de commencer la campagne de Syrie, Bonaparte écrit à Tippoo Sahib, sultan de Mysore dans le sud de l’Inde. Il compte sur son soutien dans sa lutte contre les Anglais, et lui annonce qu’il souhaite le « délivrer du joug de fer de l’Angleterre1 ». Dans le même temps, Sélim III cherche à l’attirer dans son camp au nom de la défense de l’islam. Mais son hostilité envers les Anglais est trop forte pour envisager une telle alliance. Depuis qu’il a succédé à son père à la tête du sultanat de Mysore, en 1782, Tippoo Sahib n’a en effet cessé de guerroyer contre les troupes anglaises, profitant notamment, du moins jusqu’à la Révolution, de l’alliance française. Il avait dû toutefois céder une grande partie de ses territoires par le traité de Seringapatam en 1792, au terme de la troisième guerre de Mysore. Sans attendre qu’une alliance formelle soit conclue entre Bonaparte et Tippoo Sahib, les Anglais passent à l’attaque et engagent la quatrième guerre de Mysore en 1799. Le gouverneur général des Indes est alors Richard Wellesley dont le frère, Arthur, le futur duc de Wellington et vainqueur de Waterloo, commande sur place l’une des armées britanniques. Au cours de l’assaut donné contre Seringapatam, Tippoo Sahib est tué. La campagne de Syrie, destinée à contrer la puissance anglaise, aura ainsi au contraire contribué indirectement à son expansion dans le sud de l’Inde.


        Mais Bonaparte a plus que jamais les yeux tournés vers la Syrie. Le pays est alors dominé par le pacha Ahmed Djezzar qui contrôle le pays au nom du sultan. Né en Bosnie vers 1735, vendu comme esclave, il avait intégré le système mamelouk en Égypte, avant de gagner Constantinople puis la Syrie, devenant pacha de Damas à la fin des années 1780. Après l’entrée en guerre de l’Empire ottoman contre la France, il est chargé de reprendre l’Égypte, avec ses propres troupes, épaulées par des forces ottomanes. C’est dans ce contexte qu’il envoie un de ses généraux, Abdallah, à la tête de 12 000 hommes, occuper Gaza, puis s’emparer de la place d’El Arich, en janvier 1799, menaçant directement le nord de l’Égypte.


        Bonaparte prépare l’expédition depuis la fin du mois de janvier 1799. Il a déjà dépêché en direction d’El Arich, au nord-est du Sinaï, les généraux Kléber et Reynier. Lui-même s’apprête à quitter Le Caire le 10 février. Avant son départ, il écrit une lettre destinée au Directoire, incertain sur sa capacité à pouvoir la faire parvenir en France. Il y précise néanmoins les buts de l’opération qu’il engage ; il s’agit pour lui en premier lieu de protéger l’Égypte, en construisant une place forte aux portes du Sinaï, et en contrôlant la côte de Syrie, afin d’éloigner toute armée étrangère ; il souhaite aussi « obliger la Porte à s’expliquer », cette dernière, bien qu’ayant déclaré la guerre à la France, n’étant pas entrée en campagne directement contre Bonaparte, et enfin il veut gêner les approvisionnements des Anglais qui se fournissent largement sur les côtes syriennes2. Il n’est à aucun moment question de poursuivre l’expédition au-delà de la Syrie. De même, si Napoléon Bonaparte ne peut ignorer qu’avant lui saint Louis a engagé la croisade au départ de l’Égypte, il n’y fait aucune allusion, prenant bien soin au contraire de marquer son respect à l’égard de l’islam, précisant qu’il a célébré le ramadam « avec la plus grande pompe », agissant en la circonstance comme le faisait naguère le pacha. Et Bonaparte ajoute : « Je me fais accompagner, dans cette course, du mollah, qui est, après le mufti de Constantinople, l’homme le plus révéré de l’empire musulman ».


        L’armée qui s’apprête à fondre sur la Syrie est forte de 14 000 hommes, soit plus du tiers des 35 000 hommes qui ont débarqué en Égypte quelques mois plus tôt. Elle se compose des divisions des généraux Kléber, Reynier, Lannes et Bon, d’une division de cavalerie commandée par Murat, forte de plus de mille chevaux, le général Dommartin commandant l’artillerie et le général Caffarelli le génie. La division Reynier forme l’avant-garde. Le sergent Antoine Bonnefons, artilleur, était resté en garnison à Rosette depuis le débarquement de juillet 1798. Il est désigné pour participer à la campagne de Syrie avec sa compagnie et se rend à Boulacq, puis à Gizeh où se trouvait le parc d’artillerie. Ils emportent quatre canons de 12 et quatre obusiers, plus le matériel correspondant, le tout monté sur 200 chameaux3.


      


      

        L’entrée en campagne


        Le 10 février, Bonaparte est à Belbeis, au nord-est du Caire sur la route du Sinaï. C’est le lieu de rassemblement de l’armée et aussi sa principale base arrière. C’est un « gros village défendu par deux forts en terre, armés de plusieurs pièces de canon que les Français ont construits depuis leur arrivée dans le pays », note Laporte4. Le lendemain, Bonaparte donne l’ordre de mouvement et se dirige lui-même vers Salheyeh, puis Katieh, avant de prendre la route d’El Arich. Malus fait partie de l’avant-garde. Il part avec ses compagnons le 10 février de Katieh. Ils sont attaqués par des Arabes et optent pour la route qui longe le littoral. « Les soldats étaient exténués de fatigue5. » La traversée du désert est ensuite particulièrement éprouvante. La pénurie en eau est à nouveau durement ressentie. « Nous ressentions les horreurs de la disette d’eau », souligne Bonnefons6. La marche dans le sable est particulièrement pénible, alors que les hommes manquent d’eau, mais aussi de nourriture. « Plusieurs militaires périrent dans cette journée ainsi que quantité de chameaux qui tombèrent d’inanition », note Laporte qui précise que ces chameaux étaient « aussitôt dépecés et partagés entre les soldats7 ». Les soldats consomment tout ce qu’ils trouvent, y compris des chiens et des rats, et doivent souvent se contenter d’oseille sauvage. Le lieutenant Laval dépeint une situation moins dramatique, mais souligne malgré tout que la distribution d’une bouteille par homme « c’était bien peu pour un homme qui a soif8 ».


        El Arich est le lieu de concentration des troupes. Celles-ci ont également été rejointes par une petite flottille, commandée par l’amiral Perrée, qui transporte notamment le matériel de siège. Depuis le 7 février, la division du général Reynier assiège la ville. Le village est entouré de remparts. « Toutes les issues étaient fermées par des murs épais et des habitations crénelées », le rempart étant défendu par des troupes syriennes9. Reynier cherche à prendre le village d’assaut, espérant jouer de l’effet de surprise. Il fait tirer le canon et avancer ses troupes au pas de charge. Les assiégés se défendent avec âpreté, causant de lourdes pertes aux Français, qui enregistrent au moins 277 tués dont 8 officiers. La division Kléber lui envoie alors des renforts, soit 300 hommes destinés à combler les pertes subies.


        Malgré la résistance des assiégés, quelques brèches sont ouvertes dans le mur. « L’adjudant général Devaux escalade le premier les murs, raconte François, suivi par nous 9e demi-brigade. Nous chargeons à la baïonnette. Les soldats syriens se laissent percer plutôt que de se rendre10. » Une fois le village investi, les troupes se retrouvent dans des ruelles étroites, « des cours et des culs-de-sac où elles étaient exposées à tout le feu des ennemis qui s’étaient retirés dans des maisons crénelées et s’y défendaient avec âpreté11 ». Les soldats de Reynier entrent dans les maisons les unes après les autres et « massacrèrent ceux qui les défendaient », selon les mots mêmes du général commandant la division, indiquant que ses hommes n’ont pas fait de quartier. Le village est donc pris, le 15 février, mais le fort résiste. Une partie des troupes syriennes qui défendaient le village s’y est repliée, prête à vendre chèrement sa vie. La prise du fort n’est pas aisée, car l’enceinte est solide, Charles François parlant d’un « bon mur de maçonnerie » ; elle est haute de près de six mètres et flanquée de tours12. Or la division Reynier ne dispose que de deux pièces de 8, et épuise ses munitions en une matinée. Reynier décide alors de faire le siège du fort en attendant l’arrivée de l’artillerie.


        Pendant ce temps, la division Reynier doit aussi faire face aux attaques des Mamelouks d’Ibrahim Bey, venus au secours de la garnison d’El Arich. Un premier combat permet d’écarter le danger, mais la menace reste présente, les Mamelouks ayant installé leur camp à proximité d’El Arich. Un conseil de guerre décide alors d’attaquer ce camp. Tandis que la division Kléber poursuit le siège, Reynier prend le commandement d’une partie de ses troupes. François fait partie de l’un des bataillons de la 9e demi-brigade qui participe à l’action. « Notre marche, raconte-t-il, conduite par un Arabe, est dirigée de manière à tourner la gauche du ravin qui couvrait le camp ennemi. » Tout est endormi dans le camp des Mamelouks. Les deux compagnies de la 9e attaquent au pas de charge, baïonnette au fusil. Les soldats, en colonnes serrées, parcourent le camp, et surprennent les Mamelouks qui cherchent à s’échapper par le ravin, où « tous ceux qui ne voulurent pas se rendre furent percés de nos baïonnettes », précise François qui estime la perte des Mamelouks à 3 000 tués, troupes auxiliaires comprises, et à plus de 1 000 prisonniers. Il semble beaucoup exagéré la perte des Mamelouks, le capitaine Gerbaud notant de son côté dans son journal : « Il peut y avoir eu une vingtaine d’hommes de tués entre autres Kassim Bey », Gerbaud ajoutant : « Le butin n’a pas été aussi considérable qu’il aurait pu l’être13. » Les troupes de Reynier se saisissent cependant de plusieurs dizaines de chevaux et de chameaux.


        Ainsi, lorsque Bonaparte arrive le 17 avec le reste de l’armée, soit les divisions Bon et Lannes, il constate que les Ottomans résistent toujours à son armée et tance le général Reynier. Il fait engager des pourparlers avec le commandant du fort, nommé Ibrahim Aga, afin qu’il se rende. Parallèlement, il fait pratiquer une brèche afin de donner l’assaut à la citadelle. La garnison refuse tout d’abord les conditions de la reddition. Les combats se poursuivent donc. Malus est ainsi envoyé avec quelques hommes pour attaquer un poste situé au nord-ouest du fort. La place est prise, mais les conditions de vie sont particulièrement dures. « Les soldats que j’y établis y restèrent trente-six heures sans pain ni eau, l’ennemi tuant ou blessant tous ceux qui essayaient de sortir pour communiquer au-dehors14. » Le 20, la canonnade s’intensifie contre le fort. Les sapeurs parviennent à faire une brèche dans la tour située à gauche de la porte. Le lendemain la garnison du fort capitule. Les 1 200 soldats qui la composaient sont désarmés et renvoyés vers la Syrie avec la promesse de ne pas reprendre les armes contre la France pendant un an. 300 à 400 Magrébins sont par ailleurs enrôlés dans l’armée française et forment quatre compagnies rattachées aux quatre principales divisions. Dans le même temps, une trentaine de Mamelouks sont expédiés en Égypte. Cette première rencontre avec les troupes de Djezzar Pacha est donc un succès, mais au prix de lourdes pertes de part et d’autre. Malus entrant dans le fort découvre un spectacle de désolation. « Les cours étaient remplis de chevaux détachés, de cadavres et d’effets culbutés. Une chambre entière était encombrée de pestiférés moribonds15. »


        Cette victoire permet en outre à l’armée de Bonaparte de trouver des vivres. « La prise de ce fort, note Laporte, nous rendit maîtres d’une certaine quantité de biscuits et de grains qui nous furent d’un grand secours16. » Mais elles sont insuffisantes pour nourrir toute l’armée. Or le siège a retardé la marche des hommes et conduit à l’épuisement des provisions emportées d’Égypte. La troupe a faim. Et la faim n’épargne pas les officiers. « Je fus obligé de manger du chameau, du mulet, de l’âne, et je mangeais de l’herbe pour me désaltérer » souligne le lieutenant Laval alors qu’il fait route vers Gaza17. Il a toutefois pris la précaution de partir avec du café et du sucre, luxe que ne peuvent se permettre les soldats. « Je crois que je dois la vie à cette provision ; car j’avais pour toute nourriture cinq petits biscuits que l’on m’avait donnés en partant d’el-Larice [sic], pour marcher trois jours18. » Le fort est aussi réparé pour servir de base de ravitaillement et de soins pour les blessés.


      


      

        La prise de Gaza


        Dès le lendemain de la capitulation d’El Arich, la marche reprend. L’avant-garde est désormais conduite par le général Kléber, appuyé par la cavalerie de Murat, la division Reynier est restée en arrière. Le général paie comptant son incapacité à s’emparer du fort sans tarder. La progression des troupes est d’autant plus lente que les hommes se perdent dans le désert et tournent littéralement en rond au cours des premières heures, toujours tenaillés par la soif et certains par la faim. « Nous nous trouvâmes au milieu des sables mouvants où nos canons ne pouvaient s’arracher », se souvient un soldat anonyme de la division de Kléber19. Furieux, Kleber fait fusiller le guide arabe qu’il accuse d’avoir sciemment trompé l’armée. La principale conséquence de cet écart fut que Bonaparte et son état-major, prenant la bonne route, se trouvèrent isolés, avec le risque d’être capturés, mais leur arrivée à proximité d’un camp mamelouk suffit à provoquer la dispersion de ce dernier. Kléber finit par retrouver le reste de l’armée dans la nuit du 24 au 25 février, à Kan Younès.


        Le sort des autres divisions n’est guère plus enviable. La soif est insupportable, surtout pour les compagnies qui avancent le plus lentement, à l’image des artilleurs que l’on tente de ravitailler. Le général Lannes envoie ainsi Alexandre Lacorre livrer deux chameaux, chargés d’eau aux artilleurs de la division Bon, restés en arrière20. « Une partie des soldats avaient même épuisé leurs vivres », note Malus21. La chaleur oblige la troupe à s’arrêter aux heures les plus chaudes. Elle repart vers 16 heures, et arrive à la nuit à Zawi où se trouve un puits. Mais à la chaleur du jour succède, comme toutes les nuits, la fraîcheur, mais cette nuit ce n’est pas la rosée qui trempe les uniformes des soldats, mais une « pluie abondante22 ». On repart de très bonne heure pour arriver à 10 heures à Kan Younès, cité située à la sortie du désert, à quinze kilomètres de Gaza. Les soldats revoient de la verdure, y trouvent de l’eau en abondance, mais le village abandonné n’offre aucun secours. « Tous les vivres épuisés, on fit tuer six chameaux par division23. » La viande est distribuée à la troupe avant de repartir vers Gaza. Il faut que les soldats aient le ventre plein avant de passer à l’attaque. L’armée est en effet dans un état pitoyable. « Jamais armée n’a souffert ce que nous souffrîmes pendant quinze jours de marche de Sallayé à Gaza », souligne le lieutenant Laval qui n’oublie pas les gestes de désespoir commis par certains de ses camarades. « J’ai vu dans cette marche des frères grenadiers dans le 32e régiment, s’écarter de la colonne pour s’aller tuer eux-mêmes, disant : “Nous avons trop souffert”24. »


        La division Kléber, formant l’avant-garde, se dirige vers Gaza en ce 25 février. La voyant arriver, le pacha de Damas lève le camp et se réfugie dans la ville, laissant aux troupes françaises l’essentiel de ses provisions dont celles-ci savent profiter. Puis l’armée se remet en marche et rencontre les troupes d’Abdallah en avant de Gaza. Elles se refusent à engager un combat frontal. Seules quelques escarmouches opposent les deux armées. Les Syriens se retirent, laissant libre l’entrée dans Gaza que ne défend aucune garnison. Le général Damas y entre avec quatre compagnies de grenadiers, « sans difficulté », selon le capitaine Gerbaud qui trouve la ville « fort laide et fort sale », précisant qu’il y découvre « bazars très mesquins, rues sans pavé et très boueuses25 ». En revanche, la place regorge de vivres et de munitions. Les Français y trouvent 130 000 rations de biscuit, selon Gerbaud, 120 quintaux de riz et beaucoup d’orge, de quoi sustenter hommes et chevaux, et aussi 60 barils de poudre, des boulets et des obus26. Mais en attendant la distribution, le manque de vivres continue de se faire sentir. « Le soir, une partie de l’armée tomba en faiblesse, car depuis deux jours, nous étions sans pain », note un témoin anonyme de la division Kléber27.


        Bonaparte y installe son quartier général le lendemain. Dominée par un château, la place est mise en défense et pourvue d’une garnison afin de contrer une éventuelle offensive ottomane. Comme El Arich, Gaza doit aussi servir de base arrière, où sont stockées armes et vivres, tandis qu’y sont également organisés des hôpitaux de campagne. Mais plutôt que d’affronter les forces françaises, les troupes de Djezzar-Pacha se retirent plus au nord, en particulier du côté de Saint-Jean-d’Acre.


        Après avoir bivouaqué trois jours autour de Gaza, l’armée française reprend sa marche. Elle se trouve désormais confrontée à des conditions climatiques très différentes. Pluies et orages se succèdent, rendant le terrain boueux. Les chameaux, habitués au sable du désert, souffrent particulièrement sur ces terrains glissants. « La moitié des chameaux périrent en route », souligne Lacorre28. L’artillerie peine aussi à avancer. La pluie continue de tomber au cours de la nuit. Pour y résister et se protéger, les soldats coupent les branches des oliviers alentours. Viennent ensuite des sables mouvants qui retardent la progression. Et toujours pèse sur les soldats la menace des cavaliers arabes qui, profitant de l’orage et de l’obscurité, s’emparent de plusieurs chevaux et chameaux dans le camp où bivouaquait Lacorre, et « égorgent quelques postes avancés29 ». Le 1er mars, l’avant-garde commandée par Kléber s’empare de Ramlah, abandonné par les Mamelouks qui y laissent, comme à Gaza, vivres et munitions. Même si elles ne rencontrent qu’une faible opposition au cours de leur marche, les troupes doivent se méfier des bandes de Bédouins qui, comme en Égypte, attaquent les traînards. Pour y faire face, les divisions forment le carré au moment du bivouac, plaçant chevaux et bagages au centre, afin de se prémunir d’attaques nocturnes. Des détachements sont par ailleurs envoyés à la poursuite de ces bandes dont les hommes sont systématiquement tués quand ils sont capturés. « Ils étaient fusillés ou passés par nos baïonnettes qui étaient aiguisées de la pointe à la douille », note François30. Le 3 mars, l’armée met le siège devant Jaffa.


      


      

        La mise à sac de Jaffa


        Le parc d’artillerie arrive le 5 mars. Il faut deux jours pour installer les diverses batteries, notamment la batterie de brèche, composée de trois pièces de 12 et d’une pièce de 831. « Nos batteries furent dressées, nos bouches bien approvisionnées furent dirigées vers les points les plus saillants », précise Bonnefons32. Bonaparte envoie un émissaire auprès du gouverneur qui lui fait couper la tête. Le 7 mars, vers 7 heures du matin, la canonnade commence. Une brèche ayant été ouverte dans la muraille, Bonaparte commande l’assaut vers 13 heures. « Le capitaine Netherwood, lieutenant-colonel suédois, monta le premier avec dix carabiniers qui furent bientôt suivis de trois compagnies de grenadiers. On se battit longtemps sur la brèche et dans les environs », raconte Jean-Pierre Doguereau33. La ville est investie par la division Lannes qui entre par l’est et par la division Bon qui arrive du côté du port. « Malgré tous les efforts de la garnison, raconte Niello-Sargy, la division Lannes, la 69e en tête, pénétra dans les rues, massacrant tout ce qui se présentait pour l’arrêter. En même temps, la division Bon vint déboucher sur le port, et là surprit l’ennemi dont il fit un carnage horrible. Toute l’armée se précipita dans la ville avec une fureur difficile à décrire. Le viol, l’égorgement et la dévastation la remplirent de sang et de deuil34. »


        La ville est prise au terme d’une lutte acharnée dont Charles François a conservé un souvenir cuisant : « Alors commença l’épouvantable carnage des troupes et des habitants dont la majeure partie étaient armés. Les soldats de la division Bon avaient à venger la mort de leurs camarades égorgés au passage de la brèche du côté de la mer, et ceux de la division Lannes, tués dans la tour et dans la place35. » Dommartin décrit aussi un « carnage horrible36 ». Doguereau évoque un « massacre horrible ; pendant vingt-quatre heures, la ville fut livrée aux horreurs de la guerre37 ». Quant à Malus, il rappelle que la violence touche aussi les civils. « Pendant ce temps, les soldats répandus de toutes parts égorgeaient hommes, femmes, vieillards, enfants, chrétiens, Turcs ; tout ce qui avait figure humaine était victime de leur fureur38. » « Les femmes et les enfants ne furent pas même épargnés, raconte aussi Bonnefons ; les rues étaient jonchées de cadavres39. » Doguereau surenchérit : « On y voyait des enfants égorgés dans les bras de leur mère, on entendait partout les cris lamentables des femmes dont les maris étaient morts40. » Adjoint au payeur général de l’armée, Estève, André Peyrusse est particulièrement sensible au sort des femmes massacrées par les soldats. « Les femmes violées furent ensuite poignardées ou jetées par les fenêtres ; j’ai vu une très jolie femme percée de cinq à six coups de baïonnette et expirante au milieu de quatre enfants mutilés41. » Mais s’il est probable qu’il n’a pas pris part à la tuerie qu’il déplore, il apparaît si proche de la scène qu’on a peine à imaginer qu’il n’ait pas en revanche participé au viol collectif qu’il décrit. Nul n’est épargné. Niello-Sargy raconte cette scène de pillage de la maison de négociants français. « Des militaires violaient leurs femmes », quand un grenadier de la 69e, nommé Vacher, s’interpose et disperse les soldats42.


        La prise de Jaffa est l’une des pages les plus sombres de la campagne d’Égypte. Pourtant les soldats n’hésitent pas à témoigner. L’auraient-ils fait si ces scènes s’étaient déroulées en Europe ? Ils rendent ainsi compte, de façon précise, des horreurs de la guerre. La ville est intégralement pillée. Seul le couvent des Capucins, où vivaient trois frères italiens et trois Espagnols, est épargné. « Le pillage des temples et des maisons, commencé dès 7 heures, se souvient François, dura quatre jours d’une manière effrayante. Peu de villes prises d’assaut ont présenté un spectacle plus affreux. Des cris, des lamentations, se faisaient entendre de toutes parts, poussés par ceux qui avaient pu s’échapper et qui furent en partie égorgés à leur tour43. » Malus en a laissé un tableau saisissant, quasiment sonore : « Le tumulte du carnage, les portes brisées, les maisons ébranlées par le bruit du feu et des armes, les hurlements des femmes, le père et l’enfant culbutés l’un sur l’autre, la fille violée sur le cadavre de sa mère, la fumée des morts grillés par leurs vêtements, l’odeur du sang, les gémissements des blessés44. » Lacorre évoque aussi les femmes violées, les hommes précipités au bas des tours, « les monceaux de corps dans des rues étroites45 ». Envoyé pour tenter de faire cesser le massacre, Eugène de Beauharnais est littéralement horrifié par le spectacle qui s’offre à lui. « Le lendemain, je fus envoyé pour tenter de rétablir l’ordre et faire cesser les excès auxquels le soldat se livre toujours en pareil cas. C’était la première fois que je voyais une ville prise d’assaut et ce spectacle me frappa d’horreur. Presque tous les habitants avaient été égorgés sans distinction d’âge ni de sexe, la terre était jonchée de leurs cadavres, le sang ruisselait dans les rues46. »


        Ce massacre favorise la propagation de la peste, dont des foyers étaient présents dans la ville avant l’attaque. Elle se diffuse ensuite à grande vitesse. Les malades sont rapidement isolés, à l’arrière, ou placés dans l’hôpital de la ville dirigé par des religieux espagnols. Bonaparte rend visite aux pestiférés le 11 mars, scène que le peintre Gros immortalisera cinq ans plus tard. Deux mille hommes tombent au cours des combats, deux mille cinq cents autres sont faits prisonniers et fusillés, au motif que certains d’entre eux n’avaient pas respecté l’accord conclu lors de la capitulation d’El Arich. Il s’agit surtout pour le général Bonaparte d’adresser un signal fort à la population et à l’armée ottomane signifiant que l’armée française ne ferait pas de quartier. Par là même il renforce l’esprit de résistance des soldats ottomans qui savent ce qui les attend en cas de défaite. Dans une proclamation qu’il rédige alors à destination des chefs religieux et de la population locale, Bonaparte souligne qu’il n’est pas venu pour leur faire la guerre, mais « pour chasser les Mamelouks de l’armée de Djezzar Pacha ». Il n’en use pas moins, après avoir dit sa volonté de respecter l’islam, de menace à leur encontre : « Ceux qui se déclarent mes ennemis périssent. L’exemple qui vient d’arriver à Jaffa et à Gaza doit vous faire connaître que, si je suis terrible pour mes ennemis, je suis bon pour mes amis, et surtout clément et miséricordieux pour le pauvre peuple47. »


        Bonaparte reste une semaine à Jaffa. Il prend soin alors d’organiser sa conquête, confiant au général Grézieu le commandement des provinces de Jaffa et Ramlah. Ce dernier est chargé de réparer les défenses des places fortes, d’aménager des hôpitaux, de préparer des réserves de vivres, tout en associant les notables locaux à l’administration de la région, en formant comme en Égypte un divan composé de sept personnes. Malus fait partie de la garnison de 150 hommes laissée à Jaffa, où séjournent également 300 blessés et 400 pestiférés. Il est d’abord chargé de réparer les brèches, puis d’enterrer les morts. Très vite, c’est la peste qui devient le sujet de préoccupation principal. Il se rend chaque jour à l’hôpital installé dans un couvent grec et ressent une forte fièvre au onzième jour. Au même moment, le général Grézieux succombe à la maladie. La moitié de la garnison est atteinte. « Il mourait dans la place environ trente soldats par jour », note Malus qui, lui-même atteint du mal, voit ses proches disparaître les uns après les autres, y compris un domestique venu de France avec lui. Il est finalement embarqué sur L’Étoile dont le capitaine avait la peste et arrive à Damiette où il commence à se rétablir, avant d’être placé en quarantaine dans un lazaret. Au bout de trente jours, il est envoyé dans un logement isolé près de Katieh, place commandée par le général Leclerc48. Malus a survécu, mais l’épidémie a fait des ravages dans l’armée, particulièrement à Jaffa.


      


      

        Le siège de Saint-Jean-d’Acre


        À la mi-mars, la division Kléber se met en marche vers le nord en direction de Saint-Jean-d’Acre, suivi par Bonaparte. La route est beaucoup plus agréable que la traversée du désert. « L’on ne peut rien voir de plus beau, de plus varié, de plus fertile que le charmant pays qui se trouve entre Jaffa et Acre », écrit Lacorre49. Toutefois le trajet n’est pas sans danger. Une des compagnies qui formait l’avant-garde est ainsi surprise par la cavalerie de Djezzar Pacha et « égorgée tout entière », précise Jean-Pierre Doguereau qui découvre les cadavres quelques heures plus tard. « On trouva tous les hommes étendus par terre sans tête50. »


        À l’approche d’Haïfa, Doguereau est envoyé reconnaître la ville. Il constate que « les murailles, flanquées de tours, étaient presque neuves et s’appuyaient des deux côtés à la mer51 ». De l’autre côté, un fort défendait l’approche par la montagne. Mais l’armée turque ayant abandonné la ville, les habitants préfèrent se soumettre sans combattre. L’armée s’empare ainsi d’Haïfa le 17 mars et y trouve d’importantes réserves de blé et beaucoup de bestiaux, ce qui permet à la troupe de manger de la viande fraîche52. Deux jours plus tard, commence le siège d’Acre. La ville est investie, mais le fort résiste, et ce d’autant mieux que les Français ont perdu leur matériel de siège, convoyé par une flottille qui a été arraisonnée par la flotte anglaise commandée par Sidney Smith.


        Le siège va durer deux mois sans que les Français parviennent à forcer les défenses adverses. Ils doivent aussi faire face à une résistance farouche des Ottomans. L’armée est arrivée devant Saint-Jean-d’Acre le 19 mars. Le premier assaut est lancé le 28 mars, mais il échoue, faute d’une préparation suffisante d’artillerie. Le général Dommartin qui la commande se désespère de ne pas avoir suffisamment de munitions. L’assaut est malgré tout donné. Il coûte notamment la vie au capitaine Mailly qui, rappelle Eugène de Beauharnais, avait déconseillé de le lancer. « L’assaut manqua ; Mailly, blessé l’un des premiers, resta dans le fossé et, pendant la nuit, les Turcs vinrent lui couper la tête53. » Son plus jeune frère Mailly de Château-Renaud, qui avait été envoyé comme messager auprès de Djezzar-Pacha et en était prisonnier, avait subi le même sort dans la journée54. Au cours de l’assaut, Eugène de Beauharnais est également blessé, de même que Duroc qui en est « resté estropié », rappelle Lavalette55. Les Turcs ripostent en organisant des sorties qui leur permettent de détruire les ouvrages construits par les Français. « Les sorties multipliées de la garnison d’Acre interrompaient souvent nos travaux, note Bonnefons ; leur artillerie démontait plusieurs fois nos batteries, surtout celle de brèche qui était peu distante des remparts56. »


        De plus, les Français doivent au contraire compter avec la présence sur mer des Anglais qui ravitaillent les Ottomans et leur envoient des experts militaires, à commencer par Louis Edmond de Phélippeaux, naguère condisciple de Bonaparte à l’École militaire, émigré passé au service de l’Angleterre. La flotte anglaise bombarde également les positions françaises. « Ils avaient, raconte Bonnefons, deux vaisseaux en croisière devant le port qui nous tiraient instantanément des boulets de tout calibre57. » À l’inverse, l’armée de Bonaparte peut compter sur le soutien des Druzes qui apportent régulièrement des vivres aux soldats français. Un marché est installé dans le camp où les soldats peuvent s’approvisionner. L’armée française recrute aussi en Syrie des soldats. Un second assaut est néanmoins tenté le 1er avril, mais il se solde à nouveau par un échec. La poursuite du siège mine le moral des troupes. « Tout était épuisé de fatigue et de lassitude », note Bonnefons58.


      


      

        Les Français en Galilée


        Pendant que le siège d’Acre se poursuit, Bonaparte tente d’étendre sa domination sur le reste du territoire syrien et de nouer des alliances avec les communautés sur place. Ayant échoué dans son projet d’alliance avec Djezzar contre les Ottomans, il se tourne notamment en direction des chiites et des Druzes, particulièrement bien implantés dans le sud du Liban, alors que dans le même temps Djazzar tente de soulever les populations locales, au nom de la défense de l’islam, cherchant à relancer le djihad comme au temps des croisades.


        Pendant que le gros de l’armée séjournait à Jaffa, des détachements sont envoyés en reconnaissance au cœur du pays, jusqu’à Naplouse. Des troupes sont ensuite dirigées vers le centre de la Palestine notamment du côté de Nazareth dont Kléber s’empare le 10 avril. Merme, qui fait partie des soldats envoyés à Nazareth, est surpris « d’entendre une explosion qui nous fit l’effet d’un feu de peloton59 ». Il s’agissait en fait d’une manifestation organisée par les chrétiens de la ville pour célébrer l’arrivée des Français. Jean-Marie Merme reste en poste à Nazareth pendant près de trois mois, perpétuellement confronté aux attaques des troupes ottomanes. Un jour, alors qu’il patrouille avec 300 hommes, il voit fondre sur eux près de 4 000 cavaliers. Ils parviennent à se retirer, mais Merme est blessé à la tête et son cheval est tué sous lui. Il parvient néanmoins à rejoindre les rangs de l’infanterie et à rentrer à Nazareth. En abandonnant son cheval, il a aussi perdu son bagage et son contenu, « les précieuses reliques que m’avaient données les jeunes demoiselles de Lorette60 ». Merme est soigné dans un couvent tenu par les capucins que Bonaparte visite également.


        Les soldats français sont pour certains conscients de fouler la « Terre sainte » et y font parfois allusion, signe d’une certaine culture religieuse. En arrivant à Gaza Lacorre évoque par exemple une ville « si célèbre dans l’Écriture sainte », et à Jaffa « la Joppée de l’Écriture sainte61 ». Bonnefons souligne qu’à Jaffa « la maison qu’habitent les capucins était celle de Simon le corroyeur dont il est parlé dans les actes des Apôtres62 ». Cailleux évoque la Vierge enceinte63, puis la pêche miraculeuse de saint Pierre au lac de Tibériade et la patrie de saint Jean Baptiste, Nazareth64. Niello-Sargy raconte que Bonaparte « fut reçu à Nazareth comme un nouveau messie » et évoque la grotte « où fut cachée pendant vingt mois la Vierge, mère de notre Sauveur65 ». Lavalette lui fait écho, se souvenant aussi de l’accueil des chrétiens de Nazareth et de la visite de Bonaparte dans l’église du couvent, où se trouve une chapelle « qui fut, dit-on, la chambre à coucher de la Vierge ». Le prieur leur explique que la colonne brisée à la gauche de l’autel le fut lorsque « l’ange Gabriel vint annoncer à la Vierge sa glorieuse et sainte destinée, [et] toucha cette colonne qui se brisa ». Et Lavalette précise : « Le rire éclata parmi nous. » La culture chrétienne des officiers qui accompagnent Bonaparte ne les empêche pas de prendre leur distance avec ce qui leur apparaît comme légendaire, voire relevant de la superstition. Mais Lavalette rappelle aussi : « Bonaparte d’un regard sévère nous rendit notre sérieux66. »


        L’armée française reste cependant aux portes de Jérusalem. Eugène de Beauharnais qui est envoyé en reconnaissance du côté de la ville sainte, « lieu si remarquable et si vénéré », regrette de n’avoir pu y entrer67. Les lieux traversés parlent à quelques soldats, mais la plupart y sont indifférents, même s’ils ont naturellement été élevés dans la religion catholique, ce que relève fort bien Lavalette quand il rappelle que les soldats se passent généralement de prêtre au moment de la mort. Il évoque en effet cette trentaine de blessés « ayant reçu des moines les secours de la religion », ajoutant : « C’était sans doute à l’initiative de ces pieux cénobites, car l’armée française, à cette époque, était fort étrangère à tout sentiment religieux. L’aspect du pays dans lequel ils combattaient, les noms de la plupart des lieux avec lesquels ils avaient été familiarisés dans leur enfance, presque tous étant nés de 1775 à 1780, rien ne paraissait leur rendre les sentiments et les souvenirs du jeune âge68. » Bonaparte lui-même ne fait aucune allusion à caractère religieux dans les textes qu’il écrit alors. C’est en repensant l’histoire de la campagne d’Égypte à Sainte-Hélène qu’il se met en scène foulant les pas du Christ. « Le 18 avril Napoléon coucha au couvent de Nazareth ; l’armée était dans la Terre sainte ; tous les villages étaient célèbres par les événements de l’Ancien et du Nouveau Testament. Les soldats visitaient avec intérêt le lieu où Holopherne avait eu la tête coupée ; le miracle surtout des noces de Cana était fort célébré, car ils n’avaient point de vin. On se peignait le Jourdain comme un fleuve large et rapide, à peu près comme le Rhin ou le Rhône : on fut fort surpris de ne trouver qu’un filet d’eau moindre que l’Aisne ou l’Oise à Compiègne. En entrant dans l’église de Nazareth, l’armée crut rentrer dans une église d’Europe ; elle était belle, tous les cierges étaient allumés, le Saint-Sacrement exposé ; l’armée assista à un Te Deum69. »


        Kléber se trouve précisément près de Cana, à la mi-avril. Avec ses 2 000 hommes, il parvient à disperser l’armée adverse. Mais il se trouve ensuite face au gros des troupes du pacha, soit 25 000 cavaliers, du côté du mont Thabor. Les Ottomans harcèlent les forces françaises, qui résistent en formant le carré, mais ploient sous le nombre. Bonaparte rejoint alors Kléber avec la division Bon et de la cavalerie et parvient à le dégager. Celui-ci repart à l’offensive et aidé par les fantassins du général Rampon réussit à repousser l’ennemi en direction du Jourdain. La victoire du mont Thabor a contraint les Ottomans à fuir vers le nord, offrant aux Français la Galilée.


      


      

        La retraite


        Après la bataille du mont Thabor, Bonaparte a regagné Saint-Jean-d’Acre et poursuivi le siège de la ville, se heurtant à une résistance de plus en plus ferme des assiégés, puis aux renforts envoyés par Sélim III. Néanmoins, six canons de 18 et deux obusiers arrivent de Jaffa et permettent de bombarder les remparts. Un troisième assaut est tenté le 24 avril qui occasionne de nombreuses pertes. Un quatrième est à nouveau lancé le 1er mai, un cinquième quatre jours plus tard, sans que les troupes françaises parviennent à pénétrer dans la place. « Nos grenadiers se logèrent un moment dans la tour, raconte Niello-Sargy, mais il n’y eut pas moyen de s’y maintenir ; nous essuyâmes une perte considérable, le colonel Royer fut tué70. » Les canons continuent de bombarder la ville. Le 8 mai, les troupes de la division Lannes, dans les tranchées, sont prêtes à monter à l’assaut. Elles franchissent un premier rempart pour se trouver face à une seconde ligne de fortification qu’elles ne parviennent pas à franchir. Les grenadiers qui étaient en première ligne doivent se rendre et sont faits prisonniers par les Anglais. Les autres sont obligées de se retirer sous le feu nourri des assiégés et reviennent à la brèche. « On s’y battit pendant deux heures avec la plus grande valeur », raconte Jean-Pierre Doguereau71. Le général Rambeaud est tué au cours de l’assaut, Lannes blessé à la tête. En retour, les assiégés font des sorties, comme ce 9 mai où « l’ennemi fit une vigoureuse sortie », s’emparant de tous les ouvrages avancés et d’une tour. « Après une heure de fusillade, nos grenadiers marchèrent la baïonnette en avant et reprirent nos postes et la tour », se souvient Jean-Pierre Doguereau, dont le frère Louis est alors blessé par un coup de feu. « Quelques postes furent surpris et égorgés ; mais on finit par rencontrer toute la garnison sous les armes72. » Les troupes d’assaut se replient sur la tranchée.


        L’arrivée des troupes de Kléber permet d’engager une nouvelle attaque le lendemain, 10 mai. Bonaparte veut forcer le passage. « Les éclaireurs des quatre divisions, les grenadiers de la 19e et de la 75e, et les carabiniers, s’élancèrent dans la brèche, conduits par le général Verdier », raconte Niello-Sargy. Après un nouveau feu d’artillerie, Bonaparte commande un ultime assaut en fin d’après-midi. « L’attaque fut terrible et la défense tout aussi opiniâtre73. » Ce sont pour l’essentiel les soldats de la division Kléber qui sont sollicités. Lui-même « se plaça sur le revers du fossé, et là, l’épée à la main, d’une voix de stentor, il animait les troupes au milieu des morts et des mourants », raconte Lavalette74. Le général Bon est tué au cours de l’attaque, l’aide de camp de Bonaparte, Croisier, est mortellement blessé. Un bataillon refuse alors de monter à l’assaut, manifestant l’exaspération face à l’acharnement de Bonaparte à vouloir s’emparer de Saint-Jean-d’Acre. C’est le dernier assaut contre la citadelle que l’artillerie continue néanmoins de pilonner dans les jours suivants. Mais face à ces attaques infructueuses, Bonaparte décide de lever le siège, le 17 mai. L’armée est épuisée, les pertes se sont multipliées. Ainsi, le 27 avril, Bonaparte avait dû déplorer la mort du général Caffarelli, décédé des suites de ses blessures.


        L’armée abandonne sur place une partie de son artillerie. Les canons de gros calibre sont jetés à la mer. Elle tente de rapatrier blessés et malades, les valides parcourant la route à pied. « Les voitures d’artillerie, malgré l’énorme poids des munitions, portaient encore des blessés75 », signale Bonnefons, mais quelques jours plus tard, les artilleurs doivent jeter à la mer leurs munitions « pour décharger les voitures que les chevaux ne pouvaient plus traîner76 ». Quelques jours plus tard, plusieurs voitures sont brûlées, le sergent Bonnefons perdant à cette occasion ses effets restés dans un caisson et qu’il n’a pas le temps d’extirper des flammes77. La cavalerie est partiellement démontée pour permettre le transport des malades. Jean-Pierre Doguereau abandonne ses chevaux aux blessés et enfourche son dromadaire78. Le 22 mai au soir, l’armée est à Césarée où elle trouve suffisamment d’eau pour se ravitailler. Le lendemain, elle reprend la route, harcelée par la cavalerie arabe. Mais pour retarder l’avance de l’armée ottomane, les troupes de Bonaparte pratiquent la politique de la terre brûlée. « On brûla des moissons de blé et de lin, ainsi que deux villages sur notre route », raconte Doguereau79. À nouveau le lendemain, alors que l’armée s’approche de Jaffa, le feu est mis aux champs. Elle y arrive le 25 mai.


        À Jaffa, les ravages de la peste s’accentuent d’autant plus que les soldats sont épuisés et affaiblis. C’est dans ce contexte que Bonaparte fait distribuer de l’opium aux soldats intransportables, afin de soulager voire d’abréger leurs souffrances, ce que la propagande anglaise traduira en une volonté de se débarrasser des « pestiférés de Jaffa ». Dès 1802, paraît à Londres une Histoire de l’expédition britannique en Égypte, due à la plume d’un officier anglais, Thomas Wilson, qui accuse Bonaparte d’avoir fait exécuter 3 600 prisonniers ottomans en les faisant mitrailler, là où le général en chef reconnut, notamment dans une lettre au général Dugua, la mort de 4 000 hommes qui « ont tous péri dans l’assaut ou ont été passés au fil de l’épée », Bonaparte précisant à Kléber que « près de 2 000 ont été fusillés » en deux jours. Wilson accuse également Bonaparte d’avoir fait empoisonner 560 soldats de son armée, atteints de la peste à Jaffa, au retour de l’expédition, en leur fournissant de l’opium. L’une et l’autre de ces accusations forment ensuite un des éléments de la légende noire de Napoléon que l’on voit par exemple s’exprimer dans les Mémoires d’outre-tombe de Chateaubriand.


        Au début du mois de juin, l’armée retraverse le Sinaï dans des conditions pires qu’à l’aller. Après El Arich, la soif taraude à nouveau les hommes. « Nous vîmes, raconte Bonnefons, des militaires percer une outre qui était sur le chameau d’un général pour se désaltérer80. » Soudain des coups de fusil éclatent dans le désert. « Quelle vue déchirante ! des militaires ne pouvant plus supporter la soif qui les dévorait, s’étaient suicidés81. » L’eau trouvée dans les citernes jalonnant le parcours est généralement saumâtre. Les soldats sont contraints de creuser le sable pour faire sourdre un maigre filet d’eau. À partir de Salayeh, le sort de l’armée s’améliore. La ville est fournie en vivres. L’armée arrive finalement au Caire, le 14 juin. Il ne peut cependant être question pour Bonaparte de reconnaître un échec. Dans la lettre qu’il adresse au Directoire le 28 juin, il crie au contraire victoire : « La campagne de Syrie a eu un grand résultat ; nous sommes maîtres de tout le désert, et nous avons déconcerté pour cette année les projets de nos ennemis82. »


      


      

        La victoire d’Aboukir


        Mais la guerre contre les Anglo-Turcs n’est pas terminée. À la mi-juillet 1799, Bonaparte a quitté Le Caire pour aller s’assurer de la province de Bahireh en Basse Égypte. C’est sur la route qu’il apprend l’arrivée d’une imposante flotte turque en rade d’Aboukir. Il donne immédiatement l’ordre de réunir le maximum de forces disponibles dans le delta. Le lieu de rendez-vous est fixé à Ramanieh. Il y arrive lui-même le 19 juillet, rejoint par le reste de l’armée dans les jours suivants. Pendant ce temps, 3 000 Turcs ont été débarqués à proximité du fort d’Aboukir qu’ils ont enlevé sans grande difficulté, Berthier considérant qu’il « eût pu tenir jusqu’à l’arrivée des secours83 ». Les soldats de la garnison n’en eurent pas moins la tête tranchée84. Une fois obtenue la capitulation du fort, les Turcs débarquent dans l’isthme près de 15 000 soldats et de l’artillerie, et viennent prendre position en avant du fort. L’armée turque est placée sous le commandement de Mustapha Pacha.


        Bonaparte observe les mouvements de l’armée ottomane. Il fait renforcer les défenses de Rosette et d’Alexandrie, craignant que l’armée turque cherche à attaquer l’une de ces positions. Il envoie des renforts au général Menou à Rosette. Mais il se rend compte assez vite que les Turcs ont décidé de tenir la presqu’île d’Aboukir et de s’y enfermer, en attendant l’arrivée des Mamelouks de Mourad Bey et des Arabes du désert. Il a anticipé cette possible réunion des forces ennemies en donnant des ordres pour que les mouvements des Mamelouks soient contrôlés. Puis le général en chef décide de concentrer ses troupes à Birket, au sud d’Aboukir, à mi-distance d’Alexandrie et de Rosette, ce qui lui permettrait le cas échéant d’anticiper un mouvement adverse vers l’une de ces deux villes. Le 24 juillet, il dispose à ses côtés de la cavalerie commandée par Murat, forte d’un millier de cavaliers, et des divisions Lannes et Rampon, soit près de 9 000 fantassins.


        Les Ottomans ont établi en avant du fort d’Aboukir une première ligne de retranchement qui s’appuie au centre sur le village d’Aboukir et de part et d’autre sur des dunes de sable qui dissimulent plusieurs milliers de combattants. Au matin du 25 juillet, l’attaque est lancée sur les flancs de l’armée ottomane. Le général Destaing part à l’assaut de la droite avec trois bataillons, et parvient à repousser ses adversaires qui se réfugient dans le village d’Aboukir d’où ils sont délogés après de rudes combats. De son côté, la division Lannes part à l’assaut des retranchements situés sur la gauche de la ligne de défense adverse, mais se heurte à une forte résistance et doit se replier. La cavalerie commandée par Murat entre alors en scène. Inspiré par les charges des Mamelouks, Murat fonce avec 800 cavaliers sur les positions adverses, rapidement débordées. À la différence des Français, les Turcs n’adoptent pas la position en carré et sont dépassés. Des centaines de soldats sont jetés à la mer. Mais la cavalerie ne peut poursuivre sa marche au risque d’être prise entre deux feux, les uns venant du fort d’Aboukir, les autres de la mer. La charge de Murat a enfoncé les défenses adverses, mais sans les disloquer. C’est alors qu’intervient un renfort d’infanterie, et en particulier la 18e demi-brigade que l’adjudant général Leturcq mène au combat. « Le 18e marche aux retranchements, raconte Berthier ; l’ennemi sort en même temps par sa droite ; les têtes des colonnes se battent corps à corps. Les Turcs cherchent à arracher les baïonnettes qui leur donnent la mort ; ils mettent le fusil en bandoulière, se battent au sabre et au pistolet. » Le combat est acharné. Le général Leturcq est tué dans l’assaut. « Les Turcs, poursuit Berthier, malgré le feu meurtrier du village, s’élancent des retranchements pour couper la tête des morts et des blessés et obtenir l’aigrette d’argent que leur gouvernement donne à tout militaire qui apporte la tête d’un ennemi. » Les Turcs par cette manœuvre dégarnissent la redoute, ce que voyant, Lannes lance l’attaque avec notamment la 22e demi-brigade. Il parvient à s’en emparer. Eugène de Beauharnais est à ses côtés.


        Mais entrons un peu plus au cœur de la bataille avec le lieutenant Laval. Revenu de la campagne de Syrie, il a d’abord été envoyé en garnison au Caire. En juillet, sa demi-brigade, la 18e, renforcée de soldats de la légion maltaise, reçoit l’ordre de se diriger vers Aboukir où il arrive le 24 juillet. Il entend le discours de Bonaparte, destiné à « électriser » les soldats, puis reçoit une dose d’alcool. « On nous donna de l’eau-de-vie. » Présent en arrière, il assiste à la charge de Murat contre le camp turc et fait partie des fantassins qui le prennent d’assaut. « On court dessus à la charge pour ne pas leur laisser le temps de rentrer […]. Nous tuons tout ce que nous trouvons et notre ennemi, n’ayant d’autre retraite que le fort, que la garnison ferma, lorsqu’ils virent que nous approchions, se jeta dans la mer où il trouva la mort un instant après, car nous fûmes les fusiller dans l’eau jusques au cou85. » Les Turcs se sont en effet jetés à la mer dans l’espoir de gagner la flotte ottomane qui croise au large et en particulier les chaloupes canonnières chargées de tirer sur les troupes françaises. Ces dernières assistent au spectacle de ces chaloupes mitraillant leurs propres soldats pour éviter d’être débordées. « Je n’oublierai jamais, raconte Eugène de Beauharnais, le tableau épouvantable que formaient en ce moment près de dix mille hommes en turban, luttant contre la mort, au milieu des flots et faisant au loin écumer la mer86. »


        La percée des fantassins est complétée par une nouvelle charge de Murat, cette fois-ci décisive. Les cavaliers traversent les positions ennemies et renversent les soldats débandés, les poussant à la mer. « La déroute est complète ; l’ennemi en désordre et frappé de terreur trouve partout les baïonnettes et la mort », note Berthier87. Deux mille Turcs, aux yeux des Français, restent sur le champ de bataille, plusieurs milliers se noient. Mustapha Pacha est fait prisonnier avec 200 hommes de sa garde. Du côté français, les pertes s’élèvent à 200 morts, parmi lesquels le général Leturcq, tué à l’assaut d’une redoute, les chefs de brigade Duvivier et Cretin, qui avait remplacé Caffarelli comme commandant de l’artillerie, mais aussi « le citoyen Guibert, aide de camp du général en chef », comme le signale Berthier dans sa relation des combats. Bonaparte mentionne également sa mort dans sa relation de la bataille. Il a été transpercé par un boulet en pleine poitrine. Devenu empereur, il nommera le père de Guibert administrateur de la Caisse d’amortissement en 1807 et se souvient encore de son aide de camp à Sainte-Hélène88. Bertrand est également grièvement blessé. Les noms de Duvivier, Cretin et Leturcq sont pour leur part donnés à des forts assurant la protection d’Alexandrie. Quant à Murat, auquel Bonaparte attribue l’essentiel de la victoire, il est fait général de division sur le champ de bataille, tandis que deux pièces de campagne anglaises, prises au cours de la bataille, sont offertes à sa brigade89.


        Mais au soir du 25 juillet, la bataille n’est pas terminée, car les Turcs sont toujours maîtres du fort où plus d’un millier d’entre eux se sont enfermés. L’artillerie, déjà sollicitée lors de la prise du village, est plus que jamais engagée. Des renforts arrivent d’Alexandrie. Les sapeurs creusent des tranchées au pied des remparts dont ils tentent de saper les bases. La canonnade commence le 26 juillet, les assiégés ripostent, épaulés par les canonnières anglaises qui croisent sur le lac voisin. Les Turcs tentent une première sortie le lendemain, mais ils sont repoussés. Le 27 juillet, « ils firent une sortie vigoureuse », dont le canonnier Bricard a gardé le clair souvenir. « Ils eurent la férocité de faire précéder leur marche par une cinquantaine de femmes du pays dans l’espoir que les Français oublieraient leur devoir pour s’occuper de la possession de ces femmes, mais la perte qu’ils éprouvèrent leur prouva que ces ruses ne valaient rien90. » Les troupes françaises plient, une trentaine de soldats, « tombés au pouvoir des Turcs, eurent la tête tranchée », se souvient le canonnier Bricard91. Les Turcs parviennent à s’emparer de plusieurs maisons en contrebas du fort et à s’y barricader. C’est au cours de cette sortie que le général Lannes, qui commandait le siège, est blessé à la jambe et remplacé par le général Menou92. Quant aux femmes, placées en avant, plusieurs furent tuées, « et les autres devinrent les esclaves de nos soldats », note encore Bricard93. Le 30 juillet, le général Davout parvient à reprendre les maisons occupées par les Turcs, qui sont rejetés dans le fort94.


        Mais celui-ci tient toujours, protégé par les canons anglais qui depuis les navires bombardent les assaillants. Bonaparte décide alors de faire venir de plus grosses pièces, notamment deux canons de 24 et deux mortiers qui renforcent l’artillerie de siège95. Deux batteries sont installées à droite et à gauche de l’isthme qui permettent d’atteindre les chaloupes canonnières anglaises et de les éloigner96. Dirigés vers le fort, les canons de gros calibre y provoquent également d’importants dommages. « Le 14 [1er août], raconte Bricard, l’ennemi fut réduit à l’état le plus déplorable ; les bombes et les boulets culbutaient les tours et les murailles ; nos batteries, placées à vingt, trente, quarante et cinquante toises de l’entrée du fort, les contraignaient à se renfermer dans les casemates97. » Finalement, le lendemain, la garnison se rend. Près de deux mille Turcs sont faits prisonniers, parmi lesquels le fils du Pacha, nommé Capitaine Pacha. Les Français investissent le fort où ils découvrent près de 1 800 cadavres. Avec les morts qui jonchent le champ de bataille, ils sont à l’origine d’une vague d’épidémie de peste qui n’épargne pas l’armée française dans les jours suivants. L’urgence est en effet d’enterrer les corps, mission en partie confiée aux prisonniers turcs, dont 250 restent à Aboukir pour cela, 600 autres étant envoyés à Alexandrie pour y participer aux travaux de fortification de la ville98. Les autres prisonniers, dont le Pacha et son fils, sont conduits au Caire, où ils sont placés à la citadelle, les prisonniers anglais étant détenus au fort Sulkowski.


      


      

        La fuite d’Égypte


        Au soir du 2 août, Bonaparte tient une victoire éclatante. Il est parvenu à repousser une armée turque de près de 18 000 hommes et à contrer les plans anglais d’invasion de l’Égypte. Un brick est immédiatement armé pour aller porter la nouvelle en France. Elle y arrivera au début du mois d’octobre. Bonaparte est aussi entré en contact avec les Anglais, à l’occasion de discussions sur l’échange de prisonniers faits pendant les récents combats. C’est à cette occasion qu’il reçoit des nouvelles d’Europe, les Anglais lui faisant passer, non sans arrière-pensée, des journaux. Son aide de camp Merlin, envoyé auprès de Sidney Smith, en revient les bras chargés. « J’ai reçu des gazettes anglaises jusqu’au 10 juin », écrit Bonaparte à Desaix. Elles lui apprennent l’entrée en guerre de l’Autriche au sein de la deuxième coalition, les défaites françaises sur le Rhin et en Italie, la prochaine arrivée des Russes99. Eugène de Beauharnais, qui est à ses côtés, confirme que cette lecture eut une très grande influence sur l’état d’esprit de son beau-père. « Je suis resté convaincu que cette nuit décida de son retour en France100. » Quelques jours plus tard, le général en chef prend effectivement la décision de rentrer, mais n’en informe que quelques proches. Il part du Caire le 18 août. Trois jours après, il est aux portes d’Alexandrie et annonce à Menou son intention de rentrer en Europe101. Il a avec lui un entretien rapide, avant de s’embarquer à bord de La Muiron, une des deux frégates composant l’escadre chargée de le ramener en France. Commandée par le contre-amiral Ganteaume, rescapé de la bataille d’Aboukir, l’escadre est également composée de la frégate La Carrère et de deux chebecs, La Revanche et La Fortune. Bonaparte choisit de se faire accompagner de ses plus proches fidèles, les généraux Murat, Berthier, Marmont, Lannes et Andréossy, les savants Monge et Berthollet, mais aussi Denon, son secrétaire Bourrienne, ou encore son beau-fils Eugène de Beauharnais. Trois cents hommes de sa garde et quelques Mamelouks, dont Roustam et Ali, sont du voyage. À Sainte-Hélène, il précisera, évoquant cette force : « Ils étaient indispensables pour moi. J’avais mon projet. Il me fallait les garder, et 300 hommes sûrs et d’élite étaient une chose immense102. »


        Après une escale à Ajaccio, où il revoit pour la dernière fois sa maison natale, Bonaparte repart en direction du continent, arrive devant Fréjus le 9 octobre, sans avoir rencontré de navires anglais. Pourtant, depuis l’Égypte, le commodore Sydney Smith avait donné des ordres pour que le général en chef français soit appréhendé. Il ignorait néanmoins le moment de son départ. Et malgré la fouille de plusieurs navires, Bonaparte échappe aux Anglais. Ces derniers se satisfont néanmoins de son départ d’Égypte, car ils estiment que le pays sera de ce fait plus facile à reconquérir. Ils devront patienter deux ans. Bonaparte débarque à Fréjus, sans se conformer à l’obligation de quarantaine qui s’impose aux voyageurs arrivant d’Orient. À Fréjus, il est accueilli en héros. Il y rencontre le frère du directeur Sieyès, âme du complot qui doit renverser le Directoire, puis prend rapidement la route de Paris. Il y arrive le 16 octobre. Quelques jours avant, les Français ont appris la victoire d’Aboukir. Bonaparte a tu en revanche ses déboires en Syrie. Il se présente comme le héros de l’Égypte, encore auréolé des victoires remportées en Italie. Dans un pays en crise, ce retour triomphal accroît sa popularité et le prépare à jouer un rôle essentiel dans le gouvernement du pays. De fait, trois semaines après son retour à Paris, le coup d’État du 18 brumaire le propulse à la tête de l’État. Les Français restés en Égypte n’en sont informés que plusieurs semaines après.


      


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE VII
      


    
        Une guerre sans merci
      


    

      

        Le spleen de l’armée


        La guerre est par nature violente et provoque morts, blessures et traumatismes. Mais en Égypte, les soldats sont confrontés à un type de guerre particulier. Même lorsqu’ils rencontrent des forces armées organisées, ils sont surpris par les formes qu’adopte le combat. Surtout, ils sont en permanence harcelés par des bandes de Bédouins. Cette petite guerre ou guerre asymétrique n’est généralement pas de leur goût. Les conditions de vie en Égypte, mais aussi les formes prises par les combats provoquent un découragement réel dans l’armée. Il est particulièrement perceptible dans les lettres qu’adressent alors certains soldats à leurs proches restés en France. Beaucoup ont été saisies par les navires anglais et publiées alors. Certes ces recueils sont le fruit d’une sélection visant à démontrer la faiblesse du moral des Français, mais ce ne sont pas les seules sources qui vont dans ce sens. Partiellement utilisées par Chateaubriand dans les Mémoires d’outre-tombe, ces lettres proposent un instantané de la manière dont les soldats et officiers de l’expédition ont vécu leurs premières semaines de campagne. Tous ceux qui ont eu à traverser le désert pour gagner le Nil insistent sur les conditions de vie exécrables qu’ils ont dû supporter, privés d’eau et même de nourriture. Parvenus au Caire ou restés à Alexandrie, nombre d’entre eux se plaignent ensuite du manque de vin tout comme ils se plaignent du manque de femmes. Ils ont le sentiment d’avoir été trompés. Ils ne reconnaissent pas le pays qu’on leur avait décrit, d’où un découragement qui transparaît dans plusieurs de ces lettres. « Je me repens bien d’être venu », écrit le capitaine Guillot à sa mère1. L’adjudant général Boyer évoque plusieurs généraux ayant demandé à rentrer en France, ajoutant qu’il règne dans l’armée « un grand mécontentement2 ». « J’ai fait la guerre en Europe, mais je ne veux plus la faire en Afrique », insiste le capitaine Gay dans une lettre à sa mère à laquelle il écrit aussi : « Je ne peux souffrir dans ce maudit métier3. » Même Lassalle se laisse aller à des élans de mélancolie, alimenté par le regret d’être éloigné de la femme aimée4. Le capitaine Rozis est encore plus explicite : « Nous habitons un pays où tout le monde se déplaît à la mort. Si nous l’avions connu avant de partir, nul de nous n’aurait embarqué5. » Le souvenir de cet état de mélancolie s’est conservé longtemps après au point de transparaître dans les Mémoires des témoins. « À l’aspect d’Alexandrie et de ses habitants, se souvient Jacques Miot, […] la tristesse commença à pénétrer parmi nous6. »


        Les conditions climatiques influent fortement sur les hommes. La chaleur et l’absence d’eau provoquent un abattement chez ces soldats pourtant habitués à affronter les pires épreuves. Devant des puits asséchés, Savary note à propos de ses hommes : « Le courage s’abat. Plaintes et jurements des soldats », et plus loin : « Mes quinze dragons étaient abandonnés à une tristesse que le silence du désert portait jusqu’à l’âme et ne pouvait se comparer qu’à celui du tombeau7. » Les premiers jours sont donc particulièrement éprouvants, mais la vue du Nil et l’eau qu’il procure n’apaisent pas les angoisses de ces hommes plongés dans un monde hostile, sans savoir jusqu’où ils iront. « La troupe est en général mécontente et il est des brigades entières qui l’ont témoigné hautement », souligne le général Belliard8. Bonaparte en est conscient, comme il est conscient du contraste entre ce qu’a vécu son armée en Italie et ce qu’elle subit en Égypte. « Quand on sort des délices de Capoue, on a peine à supporter des privations, encore moins à les soutenir ; c’est ce qui arrive à l’armée qui vient d’Italie9. »


        L’armée est encore alors un lieu de démocratie, à l’intérieur de laquelle on débat, une partie des officiers étant encore élue par la troupe. Étant donné la rapidité des promotions, il n’y a pas de réel fossé entre soldats et officiers, ces derniers partageant le sort de la troupe, d’où cette notation caractéristique de Bonaparte dans ses Mémoires : « L’armée était frappée d’une mélancolie vague que rien ne pouvait surmonter ; elle était attaquée du spleen ; plusieurs soldats se jetèrent dans le Nil pour se donner une mort prompte. » Puis il se plaint de ces soldats qui « commençaient à faire de la politique, à s’exaspérer, à se lamenter sur la fâcheuse position des choses10 ». Le général Dumas est l’un de ces officiers supérieurs qui se plaignent de la situation de l’armée en Égypte, et ce dès les premiers jours. Il est atteint d’un spleen qu’évoque son fils dans ses Mémoires. « Un dégoût profond de toutes choses s’était emparé de lui avec le dégoût de la vie11. »


        Charles Antoine Morand confie sa mélancolie aux destinataires de lettres qu’il écrit sans certitude qu’elles leur parviendront. Rédigées sur le vif, elles rendent compte de son mal-être. Évoquant la mort du général Mireur, dont nous reparlerons, il le peint déjà hanté par la mort à sa descente sur la terre d’Égypte. « Son cœur comprimé s’abandonna à la mélancolie et à la tristesse. Toutes les illusions étaient dissipées et cette expédition dont le romantique l’avait enchanté ne réveillait plus dans son âme que de sinistres idées12. » C’est aussi de lui dont il parle, évoquant les peines et les chagrins, se raccrochant à la vie par le souvenir de sa mère. L’écriture le rassérène également. « Quel charme j’éprouve à me livrer à ces pensées mélancoliques ; ils versent le baume dans mon sang, mon cœur est plus calme, la douleur avait enflammé ma paupière, depuis que j’écris elle est humide de larmes13. » Les larmes versées sont consolation. Chargé d’organiser la fête du 1er vendémiaire, Malus ne peut se réjouir de cette mission. « C’était une faible distraction au chagrin qui m’affligeait depuis quelque temps. À cette époque, cette épidémie morale faisait de grands progrès dans l’armée14. »


        L’expression de ce mécontentement conduit plusieurs officiers à demander à quitter l’Égypte, à l’image du chef d’escadron Veyssière, sur le point de partir en France, porteur de plusieurs lettres de ses camarades. Il a derrière lui trente ans de service et six campagnes. Il a vraisemblablement fini ses jours comme prisonnier en Angleterre. Gerbaud comme d’autres veut rentrer : « Je ferai mon possible pour trouver un bâtiment qui puisse me porter en Italie ou en France et s’il faut ma démission pour obtenir la permission de partir, je la donnerai de grand cœur15. » La volonté de retour s’exprime très tôt, dès l’été 1798, mais elle ne faiblit pas dans les mois suivants. Louis Bonaparte est un des premiers à quitter l’Égypte, en novembre 1798, officiellement pour porter des drapeaux pris à l’ennemi, mais surtout parce qu’il ne supporte plus le climat. Il embarque sur Le Vif, en même temps que Fornier d’Albe16. Ce dernier est porteur de lettres de Berthier, notamment à sa maîtresse, la marquise Visconti. Le chef d’état-major aurait lui aussi aimé repartir en France, mais doit se résoudre à rester auprès de Bonaparte. Lorsque le financier Hamelin arrive au Caire en février 1799, il s’empresse de lui en demander des nouvelles. Hamelin est tout surpris de le trouver « couché sur un divan », « détruit par l’amour17 ». Au même moment, Louis Bonaparte et Fornier d’Albe arrivent à Livourne en février 1799, après avoir échappé à la capture dans le royaume de Naples, ce qui ne fut pas le cas de l’ordonnateur en chef Sucy, blessé à la main, qui obtient de rentrer en France avec quelques proches. « Il relâcha en Sicile, et y fut massacré, ainsi que ceux qui étaient à son bord », raconte Miot qui avait espéré partir avec lui et se réjouit de n’en avoir rien fait18. Le général Dumas, dont les relations avec Bonaparte se sont détériorées, mais qui est aussi atteint d’un mal-être déjà évoqué, quitte l’Égypte en mars 1799, en compagnie du général Marescourt qui avait brièvement commandé la place d’Alexandrie19. Ils sont faits prisonniers après avoir débarqué dans le royaume de Naples en guerre contre la France et internés à Tarente20. Les officiers qui demandent à rentrer en France ne souffrent pas tous de problèmes physiques. Certains sont simplement atteints d’une langueur qui, ajoutée aux fatigues endurées pendant la campagne, les pousse à partir. Devenu chef de bataillon en avril 1800, Jean-Pierre Doguereau a demandé et obtenu l’autorisation de partir en janvier 1801, mais elle est arrivée trop tard pour qu’il puisse envisager de quitter l’armée. Il traîne cependant sa mélancolie. Depuis la mi-février, il s’est installé à Saleheyh. « Le but de mon voyage, écrit-il, était de changer d’air, de dissiper une affreuse mélancolie, que depuis longtemps je combattais en vain21. » Il s’y occupe en faisant de longues promenades en solitaire, comme ce 22 février où il a enfourché son cheval. « Promenade à cheval dans le désert et dans les bois, rêvant de notre avenir que je voyais en noir ; mes pensées étaient fort sombres22. »


        « Beaucoup d’officiers donnent leur démission », souligne aussi le capitaine Benoît Pistre qui précise qu’il en ferait bien de même s’il était assuré de trouver un emploi en France23. Il est vrai qu’entré dans la cavalerie à 19 ans, en 1783, au sein d’un régiment de dragons, il a toujours servi depuis, profitant de la Révolution pour gagner ses galons24. De fait Pistre fait toute la campagne d’Égypte et ne rentre qu’en 1801. Des réorientations sont également possibles. « Fatigué du métier de soldat », Barallier obtient d’être nommé secrétaire archiviste dans l’administration sanitaire. Il est en poste à Rosette et chargé de recenser les soldats morts de la peste et ceux qui en sont atteints25.


        Le découragement conduit aussi au suicide. L’exemple le plus fameux concerne le général Mireur, même si plusieurs de ses compagnons le font mourir sous les coups d’une troupe d’Arabes. Pour le futur général Devernois, il s’est bel et bien donné la mort. Il n’est pas le seul. D’autres cas sont en effet attestés. « Le mécontentement était peint sur tous les visages, relate le capitaine Louis Gay. Les soldats étaient sur le point de refuser de marcher. Plusieurs militaires se sont brûlé la cervelle ; d’autres se sont précipités dans le Nil ; il s’est commis des choses terribles26. » Le capitaine Rozis est encore plus explicite. « Avec cela, il existe un mécontentement général dans l’armée ; le despotisme n’a jamais été au point qu’il l’est aujourd’hui ; nous avons des soldats qui se sont donné la mort en présence du général en chef en disant : “Voilà ton ouvrage !” » La grogne persiste même après la victoire des pyramides. « Quoique notre existence fût devenue supportable, rapporte Marmont, le mécontentement de l’armée n’en était pas moins vif, et les soldats, les officiers, et même quelques généraux, l’exprimaient souvent de la manière la plus indiscrète27. » Bonaparte cherche alors à savoir quels sont les corps de troupes les plus sûrs pour pouvoir s’appuyer sur eux. Marmont l’assure de la fidélité de ses hommes. Mais ce mécontentement ne conduit cependant pas les hommes à la révolte. À Alexandrie, le mécontentement gagne la troupe et surtout les sous-officiers en octobre. Il est dû au non-paiement des soldes et à la diminution des rations de pain. Le général Manscourt fait état de propos séditieux proférés par un groupe de sous-officiers, appelant à la révolte. Pour autant, le général Manscourt assure à Bonaparte qu’il tient la situation fermement en main, mais les propos qu’il relate n’en soulignent pas moins la rancœur au sein de l’armée28.


        Cette fronde de l’armée en vient à affecter Bonaparte lui-même, du moins si l’on en croit son beau-fils, aide de camp, mais aussi confident du général en chef. « Vers cette époque, le général en chef commença à avoir de grands sujets de chagrin, soit à cause du mécontentement qui régnait dans une partie de l’armée, et surtout parmi quelques généraux, soit à cause des nouvelles qu’il recevait de France, où l’on s’efforçait de troubler son bonheur domestique29 », allusion à peine voilée aux infidélités de Joséphine, mère d’Eugène, avec Hippolyte Charles dont Bonaparte a été informé par Junot, si l’on en croit Bourrienne30. Bonaparte lui-même exprime ce mal-être dans une lettre à Joseph : « J’ai beaucoup, beaucoup de chagrin domestique car le voile est entièrement levé. Toi seul me reste sur la terre. Ton amitié m’est bien chère : il ne me reste plus, pour devenir misanthrope, qu’à la perdre et te voir me trahir31. »


      


      

        Les soldats et les violences de guerre


        Le dégoût ressenti par une partie des officiers vient aussi de la manière dont la guerre se pratique, d’un côté comme de l’autre. Le capitaine Gerbaud, qui tient un carnet écrit le 16 juillet 1798, après avoir participé au pillage d’un village : « Cruauté de notre position entre la douleur de voir le soldat mourant de faim et de fatigue et le spectacle d’une foule de femmes implorant notre protection. Murmure général et découragement dans l’armée32. » Quelques jours plus tard, il participe à un nouveau pillage et note : « Tous, officiers et soldats réduits aux mêmes extrémités. Le soldat plus heureux en ce qu’il répugne moins à piller33. » Un savant non identifié exprime un sentiment identique : « Nous débarquons dans un pays qui ne pensait pas à nous, nous pillons les villages, ruinons les habitants et violons leurs femmes », avant d’ajouter : « Le dégoût dans l’armée est général34. »


        L’incompréhension vient aussi de la « petite guerre », ou guérilla, que conduisent les Arabes contre les troupes françaises. Ce harcèlement permanent rend les hommes quasiment fous. La crainte d’être soustrait à la colonne devient une obsession. La pratique consistant à couper la tête des soldats tués choque les soldats français. Le sous-lieutenant Vertray en est témoin pour la première fois à Damanhour. Entendant « des cris terribles », il se précipite avec quelques hommes et découvre à l’écart du village le corps sans vie d’un soldat de sa demi-brigade dont trois Arabes avaient commencé à trancher la tête. Les trois Arabes sont fusillés sur-le-champ35. La nouvelle se répand dans le camp et provoque la stupeur. « On comprenait que nous avions en face de nous de véritables barbares, prêts à nous opposer une résistance de bandits36. » « Figuriez-vous que nous avions à combattre des barbares qui ne connaissaient point les droits de la guerre et par conséquent qui exerçaient toutes les cruautés imaginables envers les malheureux Français qui tombaient entre leurs mains », souligne aussi le capitaine Gay, en donnant des détails : « Aux uns, ils leur coupaient les oreilles, à d’autres le nez, à d’autres ils leur tranchaient la tête37. » Les Français comprennent qu’ils n’auront pas à faire une guerre classique. Le rapprochement avec la guerre de Vendée s’impose à ceux qui l’ont vécue. « C’est une guerre, ma foi, pire que celle de Vendée », écrit ainsi Niello-Sargy évoquant l’assassinat d’un aide de camp du général Dugua, nommé Géroret38. Le capitaine Rozis lui fait écho : « Nous avons l’ennemi partout, devant, derrière et par les côtés ; exactement la Vendée39 ! »


        Les Français adoptent très vite les mœurs locales. Bonaparte n’hésite pas à pratiquer la décapitation en forme de représailles et à ériger cette pratique en modèle. « Tous les jours ici, je fais couper trois têtes, et les promener dans Le Caire », écrit-il au général Zayonchek40. Quelques jours plus tard, c’est cinq à six têtes qu’il se vante de faire couper chaque jour, précisant au général Menou : « Nous avons dû les ménager jusqu’à présent pour détruire cette réputation de terreur qui nous précédait ; aujourd’hui au contraire, il faut prendre le ton qui convient pour que ces peuples obéissent ; et obéir, pour eux, c’est craindre. » Bonaparte n’a aucune difficulté à se poser en héritier de Robespierre et à jouer de la peur que l’usage de la guillotine a pu laisser dans le pays. Barras a reproduit plusieurs de ces lettres dans lesquelles Bonaparte recommandait de semer la terreur par la décapitation, en précisant qu’elles n’étaient pas alors connues et que si elles l’avaient été, elles auraient « permis d’apprécier ce génie civilisateur de l’Égypte qui devait être un jour celui de l’Europe41 ».


        Au fur et à mesure que la campagne se déroule, les soldats français en viennent même à adopter les coutumes de leurs adversaires sur le champ de bataille. En Haute Égypte, Vivant Denon qui accompagne l’armée de Desaix raconte ainsi comment un soldat, « renversé, avait joint un Mamelouk expirant et l’égorgeait », s’attirant cette remarque d’un officier : « Comment, en l’état où tu es, peux-tu commettre une pareille horreur ? », à quoi le soldat lui répond : « Vous en parlez bien à votre aise, vous, mais moi qui n’ai plus qu’un moment à vivre, il faut bien que je jouisse un peu42. » Desvernois évoque aussi, au lendemain de la bataille d’Héliopolis, le trompette de sa compagnie, nommé Poultier, mis à terre par un Turc qui s’apprêtait à lui couper la tête, quand Desvernois lui traverse le corps de sa lame. « Poultier se débarrassa aussitôt du cadavre et lui coupa lui-même la tête », annonce Desvernois avant de préciser qu’au moment où il écrit Poultier est toujours en vie. « Il n’y a pas longtemps encore, il était aux Invalides et me rappelait lui-même cette péripétie de combat43. » Les Français peinent toutefois à s’habituer à cet usage de la décapitation, même si depuis les débuts de la Révolution, la guillotine est entrée dans leur environnement mental. Toutefois, il faut rappeler qu’à l’armée, on ne pratique pas le décollement, jugé barbare ; on fusille les condamnés à mort. Lorsque le dromadaire François est fait prisonnier en juin 1801, plusieurs de ses camarades sont tués et décapités. Et un Turc lui confie les têtes de deux d’entre eux qu’il doit porter autour de son cou. « Ces têtes étaient percées par la joue, qu’une corde traversait en passant également par la bouche. Il me les mit sur le cou, et ces deux têtes pendaient devant moi44. »


        Le choc des cultures de guerre conduit à une escalade de la violence. Le 18 juillet 1798, écrit le capitaine Bernoyer à sa femme, « un garde-magasin des vivres fut envoyé dans un village pour acheter du blé. Les Arabes le prirent avec son domestique, ils les attachèrent tous les deux à un arbre et les brûlèrent. Nous vîmes leurs corps encore fumants. Face à cette barbarie, l’indignation de Bonaparte fut si grande qu’il ordonna de brûler le village et de fusiller ou de passer au fil de l’épée tous les habitants45. » La dévastation est une arme de terreur, que décrit aussi avec précision le dromadaire François, relatant l’attaque d’un village. « Nous avons tué environ 900 hommes, non compris les femmes et les enfants qui restèrent dans leurs habitations où nous avons mis le feu avec notre mousqueterie et notre artillerie […]. Avant de sortir de ce village, nous finissons de brûler les restes des maisons ou plutôt des huttes afin de donner un exemple terrible à ce peuple demi-sauvage et barbare46. » En utilisant ces termes qui ôtent aux Égyptiens toute humanité et les excluent de la civilisation, François vise à justifier les actes commis.


        Les Français se disent également surpris, pour ne pas dire choqués, par la manière dont les Arabes sodomisent leurs prisonniers. Il ne fait pas bon s’éloigner du gros des troupes. « Certains imprudents qui s’étaient éloignés de notre colonne, note Morand, furent faits prisonniers et splendidement enculés par les enfants d’Ismaël, avant d’être renvoyés dans nos rangs47. » Dans un autre texte, Morand est encore plus précis : « Malheur à l’infortuné qui tombe entre leurs mains. Ils le dépouillent et, avant que de lui donner la mort, ils assouvissent sur eux leur abominable passion. Parfois, ouvrant l’anus avec un couteau, ils cherchent dans la plaie sanglante, quelque horrible jouissance. Ou bien, y insérant une cartouche à fusil, ils y mettent le feu avant d’abandonner leur victime48. » Les témoignages sur cette pratique sont nombreux. Ils ne sont pas toujours aussi précis que celui de Morand, preuve que l’acte peine à être décrit. « Plusieurs qui avaient été pris par ces scélérats eurent le bonheur de s’évader et revinrent à Alexandrie dans l’état le plus effroyable, ayant pendant plusieurs jours satisfait à la cruelle passion de ces monstres », note Bricard49. Marmont évoque ces prisonniers « rendus après avoir été victimes de la plus indigne et la plus brutale corruption50 ». Une même difficulté à décrire la sodomie conduit Jaubert à avoir recours à une référence culturelle, manifestant sa bonne connaissance de la Grèce antique. « Les Arabes et les Mamelouks ont traité quelques-uns de nos prisonniers comme Socrate traitait, dit-on, Alcibiade. Il fallait périr ou y passer51. » Doguereau est témoin, au début du mois de septembre 1798, alors qu’il est à Alexandrie, de l’échouage d’un aviso français poursuivi par la flotte anglaise. Il débarque 70 passagers et membres d’équipage quasiment sans armes. « À peine les Français furent-ils sur le sable qu’assaillis par une tribu d’Arabes, ils furent dépouillés, mis nus comme des vers et très maltraités52. » Quant à Niello-Sargy, officier de correspondance et à ce titre chargé de porter des messages d’une division à l’autre, il a très vite compris qu’il ne fallait pas s’isoler dans le désert, au risque « d’être assassiné ou victime d’une passion infâme très en vogue dans ce pays, surtout de la part des Arabes-Bédouins53 ». Bonaparte lui-même veut connaître le sort réservé aux prisonniers dont il a entendu parler dès le début de la campagne et en fait venir devant lui. « Il fut tout étonné de les voir rougir, raconte Alexandre Dumas qui tient l’anecdote de proches de son père, se détourner, balbutier comme des jeunes filles honteuses ». Puis après que Bonaparte eut insisté, « un vieux soldat lui raconta en pleurant de colère qu’il lui était arrivé à lui et à ses compagnons, ce qui était arrivé aux anges du Seigneur, entre Sodome et Gomorrhe », à quoi Bonaparte aurait répondu : « Allons, allons, remercie le ciel d’en être quitte à si bon marché et ne pleure plus54. »


        Mais la sodomie n’est parfois que le premier des traitements subis par les soldats surpris par les Arabes. À l’été 1798, à Belbeis, une troupe de 80 employés, sapeurs et boulangers, est prise à partie. « Et les paysans et les Arabes après les avoir sodomisés, leur coupèrent aux uns le nez, les oreilles, les bras, les jambes, etc., jusqu’aux parties même. Ceux échappés à la mort après ces opérations, furent forcés de chauffer les fours qu’ils avaient établis et furent mis dedans par ces cannibales. À notre arrivée, j’ai vu ces malheureuses victimes rôtir dans un four », raconte ainsi Charles François55. Ce dernier est l’un des rares témoins à évoquer des cas d’anthropophagie au cours de la campagne d’Égypte, alors qu’ils ont dû se produire, notamment lors des sièges ou dans la traversée du désert56. C’est précisément à ce propos qu’il relate le récit de soldats rentrant de Syrie par bateaux et s’échouant près d’El Arich. « Ils ajoutèrent que c’est par une sorte de miracle qu’ils arrivèrent au port de Tyneh par terre. Ils en avaient été réduits à manger un de leurs camarades et c’est cette nourriture qui leur a donné la force d’arriver à Tyneh57. »


      


      

        Les violences sexuelles


        Les soldats font volontiers part de la misère sexuelle qu’ils ressentent. Elle est liée à l’absence de femmes, ou plus exactement au fait que les femmes du pays sont pour la plupart inaccessibles. Le tabou qu’elles représentent conduit d’abord les soldats à les dévaloriser. Elles sont décrites comme laides, voire repoussantes, ce qui justifie en quelque sorte qu’on ne les approche pas. « Il n’y a pas une femme ici qui vaille la moindre de notre cher pays ; elles sont rares […]. Pour les femmes du pays, les belles ne se montrent pas apparemment. Celles que l’on voit font trembler », note Avieuvry de la division navale d’Alexandrie58. Jaubert les décrit à son frère comme « affublées de longs vêtements qui cachent absolument leurs formes », ce qui les fait ressembler aux pénitents de Provence59. Fornier d’Albe, envoyé à Rosette, ne dit rien d’autre : « Je vois beaucoup plus de femmes dans les rues qu’à Alexandrie, mais elles sont toutes couvertes d’une espèce de sac qui ressemble à un sac à avoine, qui ne laisse voir que les yeux60 ». Bien qu’il ne puisse les voir, Fornier pressent qu’elles sont laides et les trouve « dégoûtantes ». Comme beaucoup d’officiers et de soldats, Thurman a laissé en France une fiancée dont il se dit éperdument amoureux. Il n’en est pas moins sensible aux charmes féminins, d’où sa consternation en arrivant à Alexandrie. « Je ne vois point ici de belles se promenant dans les rues uniquement pour être vues », écrit-il à sa sœur, avant d’ajouter « les femmes sont chez nous les maîtresses du genre humain, ici ce sont de tristes esclaves61 ». Quant à Jacques Miot, il les décrit comme des « femmes hideuses, tenant entre leurs dents le coin d’un voile de grosse toile bleue pour nous cacher leurs traits et leurs seins noirâtres62 ». On ne sait si la science prend le pas sur l’uniforme auprès des Égyptiennes, mais force est de constater que Geoffroy Saint-Hilaire est plus « chanceux » avec elles. « Les femmes sont beaucoup plus craintives. Elles ne cessent de pleurer et de crier qu’on veut les forcer de changer de religion. Cependant elles commencent à s’apprivoiser et à oser regarder de leurs jalousies un Français qui passe dans la rue63. » L’architecte Norry rejoint en revanche le sentiment des officiers, lui qui a vu les Égyptiennes également voilées d’une étoffe bleue, « nous fuyant ou se détournant comme si elles eussent vu en nous des démons ou des sauvages64 ». Norry est quelque peu réconcilié avec les Égyptiennes en passant par la région de Foueh, sur la route de Rosette à Ramanieh. « C’est de là que sortent aujourd’hui, note-t-il, la plupart de ces almées qui, comme les bayadères de l’Inde, dansent d’une manière si lascive. Elles courent les villes d’Égypte, chantent, déclament, et sont d’une grande ressource pour les harems où on les introduit afin d’y amuser les femmes esclaves65. »


        Les Égyptiennes étant inaccessibles, restent quelques Européennes et surtout des Caucasiennes. Au Caire, les officiers supérieurs découvrent les harems constitués par les chefs des Mamelouks. Rendant visite à la femme de Mourad Bey, pour s’assurer qu’elle ne portera pas assistance aux partisans de son mari, Eugène de Beauharnais est autorisé à visiter l’intérieur du palais et découvre le harem de Mourad, tout surpris de la curiosité voire du désir qu’il suscite auprès des femmes qui le composent. « Elles manifestent la curiosité la plus importune, elles m’entourent, elles me pressent, veulent toucher et défaire mes vêtements et poussent leurs attouchements jusqu’au dernier degré d’indécence66. » Il faut appeler les eunuques pour qu’ils libèrent Eugène, « à coups redoublés de nerf de bœuf ». Cette description d’une tentative de séduction d’un jeune officier français par les femmes de Mourad contraste avec la réalité du rapport hommes-femmes dans Le Caire occupé. La plupart des officiers français n’affichent pas la même retenue que le beau-fils de Bonaparte. « Les beys nous ont laissé quelques jolies Arméniennes et Géorgiennes dont nous nous sommes emparés au profit de la nation », souligne ainsi le contre-amiral Perrée67. Bonaparte lui-même a pris conscience de l’importance de ces femmes esclaves et prescrit à la commission administrative de « les mettre en dépôts chez les membres du divan et chez les principaux négociants de la ville68 ». Il s’est lui-même fait présenter plusieurs esclaves circassiennes. Esclaves elles-mêmes, les femmes qui appartenaient aux Mamelouks font l’objet d’un marché dont attestent plusieurs sources. Ainsi, Fornier d’Albe reçoit une lettre d’un ami anonyme auquel il a demandé de lui procurer une jeune femme blanche. Cet ami lui répond qu’acheter des esclaves est « à la mode », ajoutant : « J’ai fait tout mon possible pour m’en procurer une pour vous, mais je n’en ai trouvé aucune digne de votre colère. Elles étaient toutes vieilles et noires69. » François a acheté une « demi-princesse », nommée Anif, née de mère géorgienne, concubine d’Effi-Bey. « Âgée de quinze à seize ans, elle était la plus jolie des femmes que j’ai connues jusqu’à ce jour », écrit-il70. Le Père, directeur des ponts et chaussées, achète une Caucasienne pour 3 600 livres71. Miot raconte que toutes les femmes abandonnées par les Mamelouks « étaient à notre disposition, à des prix fort modérés72 ». Quant au général Dupuy, nommé gouverneur du Caire, il s’installe dans la demeure d’Ibrahim Bey. « J’occupe aujourd’hui le plus beau sérail du Caire, celui de la sultane favorite d’Ibrahim Bey, soudan d’Égypte. J’occupe son palais enchanté, et je respecte au milieu des nymphes la promesse que j’ai faite à ma bonne amie d’Europe. Oui, je ne lui ai pas fait une infidélité et cela tiendra. » Mais il est de notoriété courante que les généraux se sont approprié les femmes trouvées dans les harems des beys en fuite, ce qui suscite certaines jalousies, par exemple chez Charles Norry qui évoque à propos de ces femmes qu’il a vues chez des généraux « des beautés trop vantées, qui ont presque toutes un excessif embonpoint, sont sans élégance, sans grâce et sans liberté dans leur maintien73 ». Niello-Sargy, tout en ayant un point de vue esthétique différent, partage son dépit : « Les beys avaient laissé quelques jolies Arméniennes et Géorgiennes dont les généraux s’emparèrent soi-disant au profit de la nation74. »


        Certains soldats agissent de manière plus brutale. Jean-Pierre Doguereau raconte comment deux de ses camarades se sont introduits dans un sérail, « d’où ils ramenèrent des négresses, [ce qui] fit passer dans les premiers jours quelques moments75 ». Eugène de Beauharnais est témoin d’une scène de viol collectif dans un harem situé près du quartier général. Appelé en renfort avec quelques officiers pour rétablir l’ordre, il découvre en effet « dans ce harem des soldats de différents régiments se livrant à tous les excès de la brutalité qu’une longue privation pouvait sinon excuser, du moins faire comprendre76 ». De fait, les soldats sont chassés du harem à coup de sabre, mais ne sont vraisemblablement pas poursuivis, signe de la tolérance entourant ce type de comportement.


        Les officiers achètent aussi des esclaves noires qui sont identifiées comme domestiques, mais sont aussi souvent leurs maîtresses. Ces esclaves arrivent chaque année d’Abyssinie. Bonnefons assiste à l’arrivée de la caravane, composée de 1 000 à 1 500 esclaves, hommes et femmes, mais ce sont ces dernières qui attirent son attention. « J’ai frémi d’horreur, quand j’ai vu arriver ces pauvres presque nues, entassées les unes sur les autres, portant sur elles et sur leurs visages hâlés l’image de la mort77. » Ces esclaves sont vendus dans un okel, maison spécialisée où ils sont entassés dans des pièces basses, attendant les acheteurs potentiels. Bonnefons, toujours attentif aux femmes, les décrit cherchant à attirer le regard des Européens pour être achetées par eux. Il en coûte de 300 à 500 francs, selon l’âge et le sexe. Bonnefons est si précis dans sa description de ces échanges qu’on a peine à imaginer qu’il n’ait pas lui-même profité de la situation. Miot se rend aussi dans ce marché aux esclaves. « À notre approche, elles se levèrent, et d’après l’ordre de leur maître, elles se dépouillèrent sans hésiter des misérables haillons qui les couvraient. Avec la même complaisance, elles se tournèrent pour laisser examiner les différentes parties de leurs corps. On pouvait même les toucher78. » Charles Norry a vécu la même expérience. Il décrit ces femmes « se tournant en tous sens pour être examinées de l’œil indiscrètement curieux79 ». Ni Miot ni Norry ne se laissent apparemment tenter, mais nombreux sont les officiers à avoir acheté des esclaves, hommes ou femmes, comme le souligne François. « Au bazar où se vendaient les esclaves, tous les soldats depuis les généraux jusqu’aux tambours, s’y rendaient pour voir la vente et même acheter de ces malheureux80. » François achète deux esclaves noires de 15 et 17 ans, destinées à servir sa maîtresse géorgienne évoquée plus haut. Poussielgue rentre en France avec une domestique noire nommée Marianne, le général Dugua a à son service deux domestiques noires, nommées Lara et Gouthera81. Il fait peu de doute que ces femmes aient aussi été des esclaves sexuelles, comme sans doute nombre de jeunes esclaves noirs, même si les sources sont à ce propos silencieuses. On peut toutefois s’interroger sur le sens de certains propos à caractère physique laissés par tel ou tel mémorialiste, à l’image de Desvernois, s’attardant sur le physique des deux jeunes esclaves noirs qu’il vient d’acheter. « Il faut que je dise d’abord que, après ma prise de Beni-Adin […], j’avais adopté deux Noirs de la caravane du Darfour qui avaient pris parti contre nous avec les Mamelouks, les Arabes et les fellahs. Le plus âgé avait 16 ou 17 ans, était grand, bien fait, fortement tatoué sur le front, marchait tête levée et s’appelait Salam. L’autre Noir avait à peine 7 ans, jolie figure et s’appelait Mohamed82. » Malus achète en décembre 1800 Zamour, arrivé du Darfour, et qui est âgé d’environ 9 ans83. Les savants se procurent aussi des esclaves, tel Geoffroy Saint-Hilaire, écrivant du Caire à son père : « Je vis ici paisiblement, m’occupant tour à tour d’histoire naturelle, de mes chevaux et de ma petite famille noire à laquelle j’ai momentanément transporté ma tendresse inutile à ma famille européenne84. » Geoffroy Saint-Hillaire a acheté en effet pour 250 francs un enfant de 11 ans qu’il a « dressé » à s’occuper de ses collections et à empailler les animaux. Il dispose aussi d’une « vieille négresse », chargée du ménage. Le professeur au Muséum ne peut manquer de répondre à l’objection de Français pratiquant l’esclavage, alors que celui-ci a été aboli par la Convention, mais c’est pour immédiatement se dédouaner par un motif assez naïf : « L’esclavage est ici autre qu’en Amérique. C’est une véritable adoption. Mes deux esclaves ne m’appellent jamais que leur père et je suis si satisfait de leurs services que je leur voue la même amitié85. »


        Comme dans tous les pays, les soldats ont aussi recours à la prostitution. Elle est très répandue. De passage au Caire, Bricard est frappé par le nombre des prostituées. « Dans cette grande cité, il y avait quantité de femmes du monde ; les sérails abandonnés, joints à la misère du sexe et à la générosité des Français en avaient produit un nombre incalculable86. » Bonnefons confirme que nombre d’Égyptiennes trouvent par là un moyen de subsistance alors que les cadres de la société traditionnelle sont partiellement désorganisés. « L’appât de l’or en avait fait prostituer plusieurs87 », mais toujours un peu moraliste, il ajoute : « Les femmes, sans réflexion sur l’avenir, abandonnaient la maison paternelle et se livraient librement au premier venu88. » Certains Français ont donc fréquenté des Égyptiennes, à l’image de l’imprimeur Antoine Galland, surpris de leur hâte à conclure. « Les Égyptiennes sont ardentes et libidineuses ; mais elles ne connaissent pas ces jolis petits riens, ces préludes enchanteurs qui répandent tant de charmes et multiplient les jouissances entre deux amants89. »


        Phénomène marqué dans les grandes villes, notamment Le Caire, la prostitution est également présente dans les petites villes de garnison, ce qui surprend les Français voyant la manière dont les femmes sont surveillées par leurs maris. « Malgré la rigueur des hommes envers les femmes, écrit ainsi Cailleux, cela n’empêche pas que l’on ne trouve communément des femmes prostituées aux plaisirs de la volupté. Il n’y a guère de villes ou bourgs où il n’y ait des maisons ou sérails publics qui sont même soutenus90. » L’essor de la prostitution conduit au développement des maladies vénériennes que souligne par exemple le dragon d’Égypte, revenu de l’expédition de Syrie : « Depuis notre retour, l’entassement de la cavalerie à Boulaq et l’affluence des femmes publiques, qui infestent les soldats, ont causé de nombreuses maladies91. » Nicolas Le Turc fait un constat similaire, parlant du « mal vénérien, très commun en Égypte92 ». C’est en Égypte que Louis Bonaparte aurait contracté une syphilis qui, en évoluant, provoqua chez lui de graves troubles mentaux.


        Dans les petites villes de garnison, l’ennui s’empare très vite des soldats. On sait peu de choses de leur sexualité, même si l’on sait que des relations homosexuelles entre soldats existent. En tout cas, les amitiés entre hommes sont attestées. Le capitaine Gerbaud préfère rester avec son grade de capitaine à Damiette plutôt que d’être promu chef de bataillon au sein de la 13e demi-brigade, parce qu’il a « reçu l’agrément de venir dans cette ville avec [son] ami93 ». Pour la plupart, c’est la recherche du plaisir solitaire qui leur permet de compenser l’absence de femmes. Fornier d’Albe y a très fréquemment recours. Il est l’un des rares à en parler dans son Journal, affirmant pratiquer la masturbation par fidélité à la maîtresse laissée à Paris, Émilie Beaujon, objet de toutes ses pensées. Il lui a même fixé un rendez-vous hebdomadaire, le dimanche à 10 heures du soir, et tient sa promesse alors qu’il est encore à Toulon. « Je serai fidèle à cet engagement mais si elle prend un amant, je serai seul à ce tête à tête, mais malgré cela je suis décidé à être toujours fidèle94. » Il aura d’autres occasions de tête à tête.


        Mais l’amoureux le plus transi de l’expédition est sans conteste Berthier qui a laissé en Europe la marquise Visconti, rencontrée à Milan deux ans plus tôt et dont il est éperdument amoureux. Napoléon s’en souvenait encore à Sainte-Hélène : « Jamais je n’ai vu de passion comme celle de Berthier pour Madame Visconti ! En Égypte, il regardait la Lune à la même heure qu’elle y jetait les yeux elle-même. Au milieu du désert, une tente lui était réservée ; il y avait le portrait de Madame Visconti, il y brûlait des parfums95. » Napoléon raconte cependant qu’il arrivait à Berthier d’introduire dans cette tente « des divinités étrangères96 ». Un autre Égyptien, Vivant Denon, a laissé sa bien-aimée en Italie. Il lui promet lui aussi de l’aimer partout, « dans les sables de l’Afrique si Bonaparte m’y mène97 ».


        L’écriture permet d’exprimer les sentiments conservés pour une femme aimée, laissée en France. Thurman pense sans cesse à Rosalie : « Ô Rosalie, toi seule pourrait me rendre ce séjour agréable ; je regarderais une tour ruinée comme un beau palais, je prendrais le désert pour le pays d’Éden, je me croirais dans la Terre promise si je te voyais ici. Mais non, ce séjour triste n’est pas fait pour toi98. » Le maréchal des logis Dezirad, du 18e régiment de dragons, réitère à la belle Adeline, restée à Marseille, le serment de « l’aimer jusqu’à la mort », et « accable de baisers » son cher portrait99. Encore écrit-il en juillet 1798, moins de trois mois après leur séparation. Plus de deux ans après le début de l’expédition, le savant Conté trouve le temps long. « Il faut pourtant t’avouer, ma chère petite, écrit-il à l’aimée laissée en France, […] je trouve ce temps de veuvage bien long100. » Arrivé en Égypte, Fornier d’Albe a rapidement oublié son vœu de fidélité et a recours à la prostitution. « Rentré chez moi, j’ai voulu savoir s’il n’y avait pas quelque moyen de voir quelque femme. On m’a conduit chez deux sœurs nées dans le pays et juives de religion. » Il reste sous le charme de la plus jeune, âgée de 20 ans, « extrêmement jolie », puis se laisse aller à profiter simultanément des charmes de ses deux hôtesses. « Les deux sœurs m’ont reçu avec beaucoup de caresses, avec des gestes très voluptueux101. »


        Le viol est une pratique courante en temps de guerre, particulièrement, comme on l’a vu, lors du sac des villes conquises. Il se pratique aussi au quotidien, même si les sources sont à ce propos moins loquaces. Parfois, au détour d’un témoignage, on prend conscience que, si l’on n’en parle pas, il est considéré comme une pratique courante. Ainsi de ce récit insolite de Miot racontant comment deux commissaires des guerres dépêchés pour trouver du blé à Damanhour, entrent dans la maison du cheikh du village. Ils empruntent un escalier qui les conduit à une chambre sans fenêtre et tombent sur trois femmes noires qui formaient le sérail du cheikh. « La rencontre était heureuse quoique ces négresses ne fussent pas fort jolies, quoique dans le désert on ne soit pas très difficile », écrit Miot visiblement émoustillé par l’aventure et parlant d’expérience. « Les deux commissaires triomphaient déjà, poursuit-il ; ils pensaient qu’ils pourraient se vanter d’avoir eu en Égypte leur première expérience amoureuse. » Mais Miot se plaît surtout à raconter le stratagème inventé par le cheikh pour protéger ses femmes. « Il avait barricadé l’honneur de ses trois femmes avec des ceintures de fer ; toute entreprise eût été vaine102. »


        Il faut l’explosion de représailles particulièrement cruelles pour que le viol soit évoqué. C’est encore un civil, le savant Villiers du Terrage, qui y fait une allusion implicite, en évoquant la capture d’un troupeau de moutons par la troupe armée qui l’escortait. « Vers la fin de la journée, nous rencontrâmes un troupeau de moutons conduit par une petite fille de neuf à dix ans. On tua et on prit des moutons tout ce que l’on put emporter. La petite fille elle-même fut mise sur un chameau et ramenée à Suez où elle devint la proie de l’état-major du général103. » Chaque conquête de village, toutes représailles infligées à une cité s’accompagnent de viols. L’exemple de la répression des deux révoltes du Caire, surtout de la seconde, montre comment les femmes égyptiennes font non seulement l’objet de viols, mais aussi de rapts de la part des soldats français, du moins si l’on en croit Al-Jabarti qui écrit, évoquant la révolte du Caire réprimée par Kléber en mars 1800 : « Ils prirent les femmes et les filles qui leur plaisaient, ils les retinrent de force chez eux et les vêtirent comme les femmes de chez eux, les obligeant à imiter ces dernières en toutes choses. La plupart abandonnèrent le voile du visage complètement : on vit alors se mêler celles qui avaient été enlevées aux filles de mauvaise vie104. »


      


      

        Les Françaises en Égypte


        Plusieurs officiers ou sous-officiers français sont arrivés en Égypte avec leurs femmes, prolongeant une tradition bien enracinée dans l’armée française. Elles ne seraient toutefois que 300, pour une armée de plus de 40 000 hommes105, chiffre comprenant aussi les blanchisseuses et vivandières. Le sort des femmes de soldats a été prévu dès le départ de France. D’abord tenues de rester au dépôt de chaque division106, avec une solde qui leur est attribuée, elles obtiennent le droit de monter sur les navires en direction de Malte107. Les Maltais embarqués vers l’Égypte pourront également être accompagnés de leur compagne108. Pour autant, le manque de femmes s’exprime une fois l’armée parvenue en Égypte, ce qui donne un prix particulier aux femmes venues de France. « La rareté des femmes françaises faisait rechercher bien davantage le petit nombre qui avait suivi l’armée, raconte Niello-Sargy ; le besoin d’une compagne avec laquelle on pût s’entendre prêtait des charmes à la moins jolie. C’est ainsi que des vivandières, des femmes de soldats furent érigées en maîtresses de plusieurs officiers supérieurs109. » Antoine Galland trouve ces Françaises, « à quelques exceptions près, passablement laides », mais reconnaît qu’il « suffit de porter une coiffe pour recevoir des hommages110 ». En juillet 1798, Bonaparte prescrit ainsi au Directoire d’envoyer en Égypte, « une centaine de femmes françaises », ainsi que « les femmes de tous ceux qui sont employés dans le pays », ce qui implique les hommes servant dans l’administration de l’armée, non les militaires111. Lui-même espère alors que Joséphine pourra le rejoindre. Elle semble y avoir songé et envisage même de faire le trajet avec la femme de Marmont, fille du banquier Perregaux, que le colonel a épousé un mois avant de partir en Égypte112. Elle y pense encore fin juillet. « Bonaparte me mande d’aller à Naples m’embarquer ; vous voyez que nous parcourrons toute l’Italie, écrit-elle à Madame Marmont ; nous irons à Malte et de là en Égypte113. » Mais l’annonce de la défaite d’Aboukir dissuade finalement Joséphine de tenter l’aventure. La femme de Marmont ne viendra pas non plus, au grand dam de son mari qui en était très amoureux, confie le financier Hamelin que Marmont presse de questions sur sa femme quand il débarque inopinément à Alexandrie en janvier 1799114.


        L’une des femmes accompagnant l’armée de Bonaparte a laissé des Mémoires, parfois fantaisistes, mais à certains moments très précis. Elle s’appelle Regula Engel. Elle est née en 1761 à Zurich, en Suisse, et a épousé en 1790 Florian Engel qu’elle avait rencontré douze ans plus tôt, alors qu’il était au service de la France. Elle le suit dans les différentes campagnes auxquelles il participe et envahit avec lui la Hollande. Déjà mère de plusieurs enfants laissés en France, elle embarque avec son mari à Toulon, sur le vaisseau amiral, où se seraient trouvées, selon ses dires, treize femmes, dont une compatriote suisse, nommée Schmid, femme d’un maréchal des logis, qui, à peine débarquée à Alexandrie, met au monde une fille. Regula s’inquiète avec sa mère du moyen de la faire baptiser, pour finir par procéder à une cérémonie privée. Elle ne s’attarde guère sur les conditions de son arrivée au Caire, notant toutefois le manque d’eau et de sel dont elle a souffert. Son mari, officier, apparaît peu, mais n’est pas complètement absent, puisqu’il lui donne « deux beaux garçons » au cours de la campagne. Ce sont des jumeaux ! Avec lui, elle participe à la campagne de Syrie et aurait même commandé un poste reculé en Galilée, revêtue d’un uniforme de lieutenant, racontant comment elle fit mettre aux arrêts dix-sept soldats complètement ivres. Elle ne s’émeut en revanche guère, à l’instar de ses homologues masculins, devant les villages pillés et rasés par les troupes françaises115. Regula et son mari repartent en Europe avec le général Desaix au début de 1800.


        Mais la plus célèbre des femmes venues de France est Pauline Fourès que Bonaparte découvre, à l’occasion de l’inauguration du Tivoli, le 30 novembre 1798. Elle est arrivée en Égypte avec son mari, lieutenant au 22e régiment de chasseurs. Née en 1778 à Pamiers, dans l’Ariège, d’un père horloger, Marguerite Pauline Bellisle, « que tous les soldats appelèrent bientôt notre générale Belilotte », rappelle Villiers du Terrage116, est apprentie modiste à Carcassonne quand elle s’éprend d’un jeune officier, Jean-Noël Fourès, âgé de 28 ans. Ils se marient le 27 janvier 1798. Peu après, le lieutenant Fourès est convoqué pour participer à l’expédition d’Égypte. Sa femme décide de le suivre, travestie en homme. C’est revêtue de l’uniforme de chasseur qu’elle aurait participé à la bataille des Pyramides. Puis installée au Caire avec son mari, elle reprend ses habits féminins. Langue de vipère, mais femme bien informée, car son mari, Junot, était aux premières loges de la rencontre entre les deux amants, la future duchesse d’Abrantès a laissé de Pauline l’un des portraits les plus riches. Naturellement, elle n’était pas de l’expédition, mais trois ans plus tard, découvre, grâce à son mari, Pauline, à la Comédie française. « Mon regard suivit son salut et je vis une femme de vingt-deux à vingt-trois ans à peu près, fraîche comme une jeune fille de quinze, d’une physionomie agréable et gaie. Ses cheveux étaient blond cendré et formaient sa seule coiffure117. » Pauline n’a pas changé. C’est bien cette jeune femme blonde et pleine d’entrain qui a séduit Bonaparte à la fin de 1798. Surprise que son mari la connaisse, la future duchesse s’enquiert de son identité. « C’est Pauline, me dit-il, c’est notre souveraine de l’Orient », citant l’un des nombreux surnoms attribués à cette femme dont l’idylle avec Bonaparte ne laisse pas l’armée indifférente. Detroye dans son journal ne manque pas de relater la rencontre entre Pauline et Napoléon. « La chronique scandaleuse rapporte que la femme jeune et jolie d’un officier de chasseurs a plu au général en chef, qu’on s’est débarrassé du mari en le chargeant d’une mission pour la France […]. La jeune dame se promène chaque jour dans la voiture du général118. » Eugène de Beauharnais qui, comme aide de camp, accompagne régulièrement Bonaparte, ne peut cacher sa gêne de devoir assister à leur promenade commune. Il reconnaît du reste sans la nommer que « cette femme avait de l’esprit et quelques agréments extérieurs119 ». Quant au lieutenant Fourès, il reçoit le 18 décembre l’ordre de s’embarquer pour Malte, porteur de courrier pour le général Vaubois. Son navire ayant été arraisonné par les Anglais, il est capturé puis renvoyé en Égypte. Malgré les efforts de Marmont pour l’empêcher de se rendre au Caire, il découvre son infortune et doit se résoudre à divorcer. Quelques mois plus tard, Bonaparte quitte l’Égypte, sans emmener avec lui la belle Pauline. Celle-ci aurait été ensuite l’amante de Kléber qui appuie ensuite son désir de rentrer en France, ne masquant rien de ses relations avec Bonaparte. « La personne qui vous remettra la présente, écrit-il au général Menou, est la citoyenne Forest [sic] ; elle désire passer en France rejoindre le héros et l’amant qu’elle a perdu120. » Elle parvient à rentrer en Europe, mais ne retrouve pas auprès de Bonaparte la place qui avait été la sienne en Égypte. Le Premier consul encourage au contraire son mariage avec Pierre Henri de Ranchoux en octobre 1801.


        Mais Pauline n’est pas la seule Européenne à être arrivée en Égypte. La femme du général Verdier, d’origine italienne, se fait remarquer par sa pétulance. La femme du docteur Cérisole soigne ce dernier, atteint de la peste dont il meurt en 1801. Elle rentrera en Europe avec son fils qui deviendra pasteur à Lausanne. La venue de ces Européennes ne passe pas inaperçue au Caire où Al-Jabarti les découvre, se promenant dans les rues, au bras de leurs maris. « Quand les Français arrivèrent au Caire – quelques-uns avaient leur épouse – ils sortaient dans les rues avec leurs femmes. Ces dames avaient le visage à découvert, portaient des jupes, des écharpes de couleur, des foulards de tête brodés en cachemire qui leur retombaient sur les épaules. Elles montaient ainsi sur les chevaux et les ânes, les conduisant sans ménagement en riant aux éclats, à gorge déployée, plaisantant avec les loueurs de monture et avec les voyous121. »


         


        L’enracinement de la colonie conduit enfin à la multiplication des relations entre soldats français et Égyptiennes. L’exemple le plus célèbre est celui du général Menou, qui épouse en janvier 1799 la fille d’un notable de Rosette, directeur des bains de la ville, et se convertit à l’islam, mais son exemple n’est pas isolé. Al-Jabarti constate aussi ces unions entre Français et Égyptiennes et ne croit guère à la sincérité des conversions à l’islam qu’impliquent ces mariages. « Beaucoup de Français, note-t-il, demandèrent en mariage des filles de notables, qui les leur donnaient par désir du pouvoir ou en vue d’obtenir des cadeaux. Au cours du contrat, l’intéressé faisait montre d’islam en professant la double profession de foi ; il n’en était pas à cela près122. » Nicolas Le Turc est aussi frappé par ce phénomène de conversion à l’islam : « Les Français avaient en effet un grand nombre de femmes et de filles de musulmans, surtout des esclaves blanches et noires enlevées aux Mamelouks. Ils les avaient fait habiller à la française et les laissaient paraître en public à visage découvert ; elles avaient aussi la liberté de sortir et d’aller se promener où elles voulaient. Les Français aiment les femmes plus qu’aucun peuple au monde123. » Certains Français rencontrent des jeunes femmes coptes ou juives. Le dragon d’Égypte cite ainsi l’exemple du « chef de brigade Lambert qui vit ouvertement avec une Égyptienne, nommée Martha », précisant : « Beaucoup d’entre nous se sont arrangés une existence toute orientale124. » Lambert a eu un enfant avec Martha Yacoub. Avant de mourir, au lendemain de la bataille de Canope, en avril 1801, il la confie au capitaine Dulac, et lui lègue les 3 000 piastres qu’il possédait125. Au moment du départ en 1801, le général Menou part seul, laissant sa femme et son fils en Égypte, mais plusieurs militaires français rentrent en France avec les femmes qu’ils avaient rencontrées sur place. D’autres au contraire préféreront rester en Égypte.


      


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE VIII
      


    
        L’Égypte de Kléber
      


    

      

        Le choix de Kléber


        « Vous trouverez ci-joint, Citoyen Général, un ordre pour prendre le commandement en chef de l’armée. » C’est par ces mots que Bonaparte, dans une lettre datée du 22 août 1799, annonce à Kléber qu’il quitte l’Égypte et lui laisse le commandement de l’armée. Le choix de Kléber s’est imposé rapidement à Bonaparte. Il a en effet l’expérience des combats et c’est un meneur d’hommes. Il est en outre très populaire parmi les soldats. Cette popularité, Kléber l’a conquise dès l’époque où il commandait en Allemagne ; il s’est alors acquis la réputation d’être économe de la vie de ses hommes. Il a connu les combats difficiles et fratricides de la Vendée en 1793. Agé de 46 ans, en 1799, Kléber est général de division. Au physique aussi il en impose. « Kléber était grand et bel homme, note Miot. Il avait une tournure militaire, imposante ; sa figure était noble et fière, ses yeux vifs et perçants ; ses traits inspiraient le respect1. »


        Sa surprise fut grande de se voir ainsi mis à la tête de l’armée d’Égypte et très vite il nourrit une certaine rancœur à l’égard de Bonaparte qui, non seulement avait quitté le pays, mais avait emmené avec lui quelques-uns des meilleurs cadres de l’armée provoquant une grande désorganisation dans l’administration militaire. Surtout, Kléber ne sait trop que faire. En partant, Bonaparte lui a laissé des instructions souvent précises sur la manière d’administrer le pays, mais il a laissé planer une incertitude quant au devenir de la colonie qu’il avait conquise. En fait, dès le mois d’août 1799, Bonaparte est partagé entre son rêve qui consisterait à conserver l’Égypte, et à s’en servir comme cœur d’un empire à conquérir, et la réalité qui le contraint à envisager la restitution de ce pays à l’Empire ottoman. L’armée française est toujours en effet prisonnière de sa victoire, et Bonaparte ne peut promettre avec certitude l’arrivée de renforts. Il faut pour comprendre sa position relire en même temps les deux lettres que Bonaparte écrit, à quelques jours de distance, l’une au grand vizir pour lui proposer la paix, l’autre à Kléber pour l’inviter à conserver si possible l’Égypte. Au premier, il propose d’engager des négociations de paix, lui rappelant les liens anciens qui unissent la France et l’Empire ottoman et à l’inverse la traditionnelle hostilité qui oppose la Porte à la Russie. Il propose même une alliance contre l’Angleterre et la Russie, en ayant ce mot : « Vous voulez l’Égypte, dit-on ; mais l’intention de la France n’a jamais été de vous l’ôter2. » Il faut tout l’aplomb de Bonaparte pour laisser croire aux Ottomans que la France souhaitait seulement affaiblir l’Angleterre en s’emparant de l’Égypte. Mais Bonaparte ouvre déjà la porte à une négociation pour laquelle il envisage la rétrocession de sa conquête à l’Empire ottoman. Le discours qu’il tient à Kléber est un peu différent, même s’il songe à cette hypothèse. Tout doit être fait pour conserver l’Égypte : « Vous savez apprécier aussi bien que personne, Citoyen Général, écrit Bonaparte à Kléber, combien la possession de l’Égypte est importante à la France. » Sa perte serait d’autant plus dommageable, selon Bonaparte, que l’Empire turc « menace ruine de tous côtés », si bien que « l’évacuation de l’Égypte par la France serait un malheur d’autant plus grand que nous verrions, de nos jours, cette belle province en d’autres mains européennes3 ». La justesse de l’analyse de Bonaparte frappe, de même que son pragmatisme, car dans le même temps, il recommande à Kléber d’envisager de rendre l’Égypte à la Porte, s’il n’avait plus les moyens de la défendre. De ces deux lettres, on peut donc conclure que Bonaparte souhaite conserver l’Égypte à la France et y établir une colonie – d’où l’allusion à la « belle province » qui fleure bon la Rome antique – mais dans le même temps, il a posé les bases d’une future négociation avec la Porte. Kléber s’engouffre rapidement dans cette direction. À peine a-t-il pris ses fonctions qu’il adresse aux soldats, un message sans ambiguïté : « Soldats, un puissant secours va vous arriver : ou bien une paix glorieuse, une paix digne de vous et de vos travaux, va vous ramener dans votre patrie4. » Sans l’envoi de renforts importants de la métropole, Kléber se verra donc contraint de céder l’Égypte.


        Le départ de Bonaparte est connu au Caire au début du mois de septembre. « Les officiers et soldats furent indignés », souligne François5. Kléber a toutefois une bonne réputation parmi les soldats qui viennent de l’armée du Rhin. « Il possédait l’estime de ses collègues et l’amour des soldats6. » Même ceux de l’armée d’Italie, d’abord circonspects, finissent par se laisser séduire par ce chef de guerre attentif au sort de ses hommes. Plusieurs témoignages, par exemple ceux de Grandjean7 ou Laporte, évoquent la figure du père. Il parvient à rassurer la troupe après le départ de Bonaparte. « Le général Kléber calma par ses paroles paternelles l’animosité du soldat qui murmurait hautement de se voir ainsi abandonné dans le désert de l’Afrique8. » Il vient s’installer dans la maison qu’avait occupée Bonaparte.


        En arrivant au Caire à la fin du mois d’août, Kléber trouve une situation compromise. Les services de l’armée sont désorganisés, les soldes ne sont pas payées. Après plusieurs mois de campagne, les soldats manquent de tout. Le tableau que dresse Kléber de la situation de l’Égypte en octobre 1799 est aussi le bilan de son prédécesseur9. Il rappelle que l’armée est réduite de moitié par rapport à l’époque de son arrivée dans le pays. Le général Damas, chef d’état-major, précise de son côté qu’il ne reste plus que 22 000 soldats, dont 2 000 malades ou blessés et 4 000 hors d’état d’entrer en campagne10. L’armée est donc réduite à 16 000 hommes. Certes, elle tient encore les points principaux d’un triangle allant d’Assouan au sud à El Arich à l’est et Alexandrie à l’ouest, mais comme l’écrit Kléber, elle doit désormais faire face non plus seulement « à quelques hordes de Mamelouks découragés », mais à une coalition incluant l’Angleterre, l’Empire ottoman et la Russie. Or l’armée est dans un état pitoyable. « Les troupes sont nues », défaut d’habillement qui accroît les risques de maladies, notamment l’ophtalmie et la dysenterie. Critique à l’égard de Bonaparte, Kléber se plaint qu’il ait dépensé tous les crédits extraordinaires, pressuré le pays et qu’il n’ait pas laissé un sou en caisse, le seul déficit lié au paiement de la solde s’élevant à quatre millions de francs. L’armée doit en tout 11 350 000 francs11. Mais Kléber est aussi conscient qu’à trop prélever d’impôts sur la population, on risque « de préparer un soulèvement à la première occasion favorable ». Or la crue du Nil qui est en cours au moment où il écrit a été moins forte en 1799, laissant craindre de plus mauvaises récoltes, ce que confirme Al-Jabarti. « Depuis le début de la crue, le niveau avait été en dessous de la moyenne. La crue s’était montrée avare12. » Les Français se rendent compte que l’Égypte, présentée comme une province inépuisable, ne peut être davantage sollicitée. Enfin, la situation militaire est complexe car les Mamelouks sont toujours actifs, tandis qu’une armée conduite par le grand vizir approche en Palestine. Dans ces conditions, Kléber ne voit pas d’autres solutions que de proposer de restituer l’Égypte à l’Empire ottoman. Mais la lettre de Kléber, partie d’Alexandrie, est interceptée par la flotte anglaise qui sait désormais à quoi s’en tenir.


        Sur le plan intérieur, sa première préoccupation est de redonner le moral à l’armée. Il commence par faire fabriquer des uniformes. Dans un premier temps, ils avaient été confectionnés en toile pour tenir compte de la chaleur, mais ils s’avérèrent moins solides et surtout peu adaptés aux nuits fraîches du désert. On revient donc au drap. C’est le chef du service de l’habillement, Grandjean, qui en est chargé. Il déniche un négociant du Caire qui lui procure « 40 000 aunes de drap de toutes sortes de couleurs, qualités et largeurs », ce qui donne une allure colorée à l’armée. « On se vit forcé au contraire de prendre tout ce qu’on trouva en Égypte et de bigarrer ainsi les troupes sous huit à dix nuances, ce qui, loin de déplaire à l’œil, formait au contraire un très bel effet et faisait paraître notre armée beaucoup plus nombreuse qu’elle était13. » En quelques semaines l’armée est donc rhabillée de pied en cap. L’amélioration de ses conditions de vie passe aussi par le paiement des soldes en retard. Kléber donne l’ordre de payer la moitié des sommes dues, à la grande satisfaction de l’armée.


        L’accueil des Égyptiens est moins chaleureux. Les notables du Caire viennent à sa rencontre, mais ne peuvent être reçus. Ils reviennent donc le jour suivant. Le jugement d’Al-Jabarti est sans appel : « Le lendemain, le général les reçut : ses visiteurs ne le trouvèrent pas souriant et avenant, le visage détendu, comme Bonaparte qui, lui, était cordial, mettait à l’aise ses interlocuteurs et riait avec eux14. » Kléber ne cherche visiblement pas à séduire les Égyptiens15. Il est vrai que sa politique fiscale ne favorise pas l’entente entre les deux groupes. Poursuivant et accentuant la politique de Bonaparte, il donne des ordres stricts pour que l’impôt rentre. Surtout il réorganise le système de collecte de l’impôt. Le pays est divisé en huit arrondissements, chacun disposant d’un agent français et d’un intendant copte, chargés de collecter l’impôt. Mais, pour éviter des détournements de fonds, ils ont l’obligation de transférer les sommes reçues à un payeur qui lui-même doit le transférer au payeur général au Caire16. L’objectif est d’empêcher des prélèvements supplémentaires qui accroissent le mécontentement des populations, ce qui n’empêche pas la colère de monter. Les efforts pour associer le peuple aux fêtes organisées par l’armée sont vains si l’on en croit Al-Jabarti qui écrit à propos de la fête de Mahomet : « Les gens furent forcés d’y participer17. » Vingt jours plus tard, c’est l’anniversaire de la proclamation de la République. Les Français, rapporte-t-il encore, « ont invité avec insistance la population à ouvrir soucqs et boutiques et à illuminer18 ».


        Le paradoxe de la situation est qu’au même moment l’armée a le sentiment de vivre une période de pause, surtout au Caire, où les troupes sont peu aux prises avec les combats. « Ce fut le moment le plus heureux de l’expédition », note Desvernois. Il évoque des rencontres quotidiennes entre officiers pendant lesquelles « on fumait, on prenait du café, on buvait du punch et des sorbets en mangeant des gâteaux », les sous-officiers comme les soldats se réunissant également entre eux. Les cafés se sont multipliés. Certains sont réservés aux troupes d’occupation comme le Grand Café ou le Café sauvage où s’organise un grand assaut entre escrimeurs en août 179919. Les tavernes grecques proposent du vin, de l’eau-de-vie ou des boissons fermentées. Partout on peut aussi consommer du hashish20. Les officiers supérieurs et administrateurs généraux se réunissent eux volontiers à la maison Tivoli, maison de luxe créée par Dargenvel en octobre 1798 dans la maison d’un bey, dotée d’un luxuriant jardin. Il faut verser une cotisation élevée pour y entrer, mais une fois membre de la société de Tivoli, il est possible de jouer, de faire bonne chère ou tout simplement de profiter des divans pour converser, à l’image de Grandjean21. On discute beaucoup du moment où l’armée retournera en France. Depuis le printemps 1799, les soldats peuvent suivre des représentations de pièces françaises, dans une salle de spectacles spécialement aménagée. Le succès est tel que Kléber projette de faire agrandir la salle. Ces réjouissances forment une sorte de pause de quelques mois au milieu d’une campagne militaire au cours de laquelle les soldats sont sans cesse sur le qui-vive.


      


      

        La convention d’El Arich


        Kléber est amer. Il se sent abandonné par Bonaparte. Il attendait des secours de France, rien n’arrive. Bonaparte attendra d’avoir débarqué à Fréjus pour lui faire envoyer des nouvelles d’Europe, mais nous sommes déjà au début du mois d’octobre et Kléber s’impatiente. Pourtant il ne faut pas noircir le tableau. Les Français tiennent encore solidement l’Égypte, mais ils ne sont pas à l’abri d’une attaque ennemie. Les Anglais de Sidney Smith continuent de croiser au large des côtes. L’armée ottomane est en Syrie. Enfin, des groupes de Mamelouks sont encore opérationnels, notamment en Haute Égypte où, malgré ses succès, Desaix n’a pas réussi à venir à bout des hommes de Mourad Bey. La menace est donc constante, mais la force militaire des Français reste supérieure. Ainsi, en novembre 1799, les troupes du général Verdier repoussent sans mal une armée ottomane de 4 000 hommes débarquée par les Anglais du côté de Damiette. « Le général Verdier […], instruit de cette descente, marcha sans délibérer, attaqua et passa au fil de l’épée près de 3 000 Turcs, n’accordant la vie qu’à environ 800 d’entre eux qui implorèrent sa clémence22. » Les pertes sont faibles côté français, l’armée comptant 22 tués dont le chef de la 2e demi-brigade, Desnoyers, et 97 blessés.


        Mais chaque nouveau combat affaiblit l’armée française, puisque les morts ne sont pas remplacés. Le recrutement de troupes auxiliaires ne peut suffire à combler les vides qui se creusent. Or Kléber ne souhaite pas que l’Égypte soit le tombeau de cette armée. Considérant que Bonaparte l’a abandonné et n’a pas tenu ses promesses, en n’envoyant pas de renforts, il engage de son propre chef des négociations avec l’Empire ottoman et place d’emblée l’Égypte dans la balance. Il a repris les mêmes arguments que Bonaparte, rappelant les liens traditionnels entre les deux pays et expliquant que l’attaque de l’Égypte visait à la débarrasser des Mamelouks, autre manière de dire que la France aurait effectué le travail des Ottomans. La réponse du grand vizir n’arrive cependant au Caire qu’à la fin du mois de novembre. Kléber ignore alors que Bonaparte a pris le pouvoir à Paris trois semaines plus tôt.


        Dès le mois d’octobre, le général Kléber envoie à Jaffa le général Morand pour envisager la possibilité de négociations. Dans le même temps, le général Desaix, accompagné par Poussielgue, se rend à Damiette afin d’entrer en contact avec les Ottomans et les Anglais. Kléber a en effet écrit au grand vizir le 25 décembre pour lui faire part de son intention d’abandonner l’Égypte. C’est ensuite à bord du Tigre que les négociations se poursuivent avec Sidney Smith. « Nous espérons que quelques jours de séjour à bord du Tigre adouciront infiniment les préventions réciproques et qu’enfin on pourra parler raison23. » Deux jours plus tard, les deux négociateurs français trouvent au commodore Smith des « idées très libérales », et des « sentiments politiques conformes aux nôtres24 ». L’armée française doit faire face alors à l’arrivée d’une armée ottomane qui a traversé le désert de Gaza et se présente devant El Arich le 22 décembre. Depuis la campagne de Syrie, les Français y ont maintenu une garnison de 500 hommes. Les Turcs en font le siège et au bout de neuf jours investissent le fort. Une partie de la garnison, ayant entendu parler des négociations de paix, décide d’ouvrir les portes. Les soldats français n’en sont pas moins massacrés, tandis que le commandant de la place tente de résister avec quelques hommes. Ils échappent à la mort à la suite de l’intervention d’un officier anglais, mais la place est perdue. Cette défaite conduit Kléber à accélérer le processus de négociation. Une autre raison l’y pousse également. Au début du mois de janvier, les seules informations qu’il possède sur la situation de la France concernent l’époque où elle était encerclée militairement par les armées de la deuxième coalition, l’Italie ayant été perdue, ce qui lui apparaît être une des conditions fixées par Bonaparte pour envisager une reddition de l’Égypte25. À cette date, Kléber souhaite déjà un retour de l’armée avec armes et bagages, mais aussi que l’armée ottomane n’entre en Égypte qu’après le départ des Français26. Il désire également que la négociation puisse déboucher sur une paix plus générale, et revendique la restitution des îles Ioniennes, à quoi les Anglais répondent que la convention ne peut concerner que l’armée d’Égypte, Kléber n’étant pas habilité à traiter au nom du gouvernement français.


        Dans le même temps, Kléber se dirige vers Salayeh pour faire face à l’armée turque en cas d’échec des négociations. Jean-Pierre Doguereau fait partie des troupes qui quittent Le Caire pour Salayeh. Il est témoin des propos qu’adresse Kléber à ses hommes pour leur faire part de l’ouverture de négociations. « La joie fut générale ; rien ne pouvait plus flatter l’armée que l’espérance de retourner dans sa patrie27. » Arrivé à Salayeh le 13 janvier, Kléber reçoit la nouvelle que les négociations de paix se dérouleront à El Arich. Desaix et Poussielgue s’y rendent depuis Jaffa où les a débarqués Le Tigre. Elles s’ouvrent peu après, Kléber étant tenu régulièrement au courant de leur avancée. Il cherche à sonder son entourage sur les divers articles et réunit même un conseil de guerre le 21 janvier qui rassemble neuf généraux. L’armée est favorable à l’évacuation, mais elle regrette de devoir abandonner Le Caire aux Turcs avant le départ pour la France. Les discussions se poursuivent et aboutissent à la signature d’une convention le 24 janvier entre les représentants français et ottomans. Sidney Smith, pourtant présent tout au long des discussions, n’a pas apposé la signature d’un représentant anglais.


        La convention prévoit l’évacuation progressive de l’Égypte et le rapatriement de l’armée en France. Elle s’accompagne de la conclusion d’un armistice de trois mois qui doit permettre aux Français de livrer aux Turcs les places fortes de la rive droite du Nil, ainsi que Le Caire qui doit être évacué dans les quarante jours. L’armée française, repliée sur la rive gauche, doit ensuite se diriger vers Alexandrie où les troupes doivent être embarquées sur des navires français ou ottomans, la convention prévoyant que les soldats pourront repartir en France avec armes et bagages. En revanche, les négociateurs français ont échoué à intégrer cette question dans une négociation plus vaste sur la conclusion d’une paix générale avec l’Empire ottoman. En application de la convention, les troupes françaises évacuent donc les cités de Basse Égypte, comme Salayeh, Belbeis, ou Damiette, mais aussi le fort de Suez et la Haute Égypte. Les hommes se préparent aussi au départ et vendent ce qu’ils ont acquis sur place, comme le rapporte Doguereau : « Il ne me resta plus rien à vendre au bout de quelques jours ; je ne conservai qu’un petit cheval pour faire ma route jusqu’à Alexandrie28. »


        C’est précisément à ce moment-là que Kléber apprend la nouvelle du coup d’État du 18 brumaire. Elle est apportée par le chef de brigade Latour-Maubourg et parvient au Caire le 5 mars. Elle n’est pas pour satisfaire un général resté jacobin et qui écrira dans son carnet que « la France n’aurait pu être subjuguée par un plus misérable charlatan29 ». À ses yeux, la République n’existe plus en France. Nul doute que Bonaparte ne pourrait voir revenir Kléber en France qu’avec circonspection. Pour l’heure, le général en chef parvient sans encombre à amorcer le repli de ses troupes. L’armée qui contrôlait la Haute Égypte se replie vers Le Caire, tandis qu’au début du mois de mars les premiers contingents français quittent Alexandrie. Parmi les premiers à prendre la mer figurent le général Desaix, accompagné de ses aides de camp, Savary, Rapp et Clément. Ils parviendront en Europe juste à temps pour prendre part à la bataille de Marengo où Desaix, qui avait échappé aux dangers de l’Égypte, trouve la mort. À ce convoi appartiennent aussi les généraux Davout et Dugua, ainsi que Miot qui embarque avec Desaix sur un brick ragusais30.


        Pendant que l’armée française recule, l’armée du grand vizir progresse à l’intérieur de l’Égypte. Le 17 février, le grand vizir est à Belbeis où il reçoit la visite des notables du Caire. Des groupes de soldats turcs font également leur apparition dans la capitale égyptienne que les troupes françaises n’ont pas encore évacuée, ce qui provoque plusieurs incidents. Au début du mois de mars, deux soldats français sont ainsi tués par des Turcs. Mustafa Pacha fait exécuter dix de ses hommes, mais sans que les tensions s’apaisent31. Au même moment, Kléber est informé que les Anglais refusent l’application immédiate de la convention. Il fait alors réarmer les forts du Caire, stopper le départ des armes et des munitions vers Alexandrie et concentre ses troupes dans la capitale. Il demande dans le même temps au grand vizir d’arrêter sa progression en Égypte, ce que ce dernier se refuse à faire. La position anglaise se confirme quand Kléber prend connaissance de la lettre écrite le 8 janvier 1800 par lord Keith commandant de la flotte anglaise en Méditerranée. L’amiral anglais dénonce les termes de la convention de capitulation, considérant que l’armée française doit se constituer prisonnière et qu’elle ne pourrait rentrer en France qu’au terme d’un échange. Lord Keith vient ainsi rappeler que l’Angleterre est toujours en guerre contre la France et ne peut donc accepter une convention séparée pour la seule Égypte. La lettre de lord Keith est habilement utilisée par le général en chef qui la fait imprimer pour justifier auprès de l’armée la reprise de la guerre. « Soldats, proclame-t-il à ses troupes, on ne répond à une telle insolence que par des victoires ; préparez-vous à combattre32. »


      


      

        La bataille d’Héliopolis


        Kléber se trouve ainsi pris entre le marteau et l’enclume et considérant que ses forces restent importantes, décide de contre-attaquer et de briser une convention devenue inapplicable. Il sort du Caire avec son armée et se dirige vers l’armée ottomane33. Dans la nuit du 19 au 20 mars, les forces de Kléber et l’armée ottomane se font face. Le général en chef dispose de 12 000 soldats. Face à lui, les Turcs sont 60 000. Au milieu de la nuit, les troupes françaises se forment en carrés, appuyées par la cavalerie, et marchent vers le camp turc. Elles forment deux divisions commandées par les généraux Reynier et Friant. Chacune de ces divisions forme deux carrés, offrant ainsi à la vue des Turcs quatre carrés. Doguereau témoigne : « La ligne de bataille était composée de quatre carrés ; ceux de droite obéissaient au général Friant, ceux de gauche au général Reynier. L’artillerie légère occupait les intervalles d’un carré à l’autre ; et la cavalerie, en colonne dans l’intervalle du centre, était commandée par le général Leclerc ; ses pièces marchaient sur ses flancs et étaient soutenues par deux divisions du régiment de dromadaires34. » Chaque carré est composé par deux demi-brigades d’infanterie. « Le premier carré de droite de la division du général Friant, raconte Desvernois, commandé par le général Belliard, était formé de la 1re légère et de la 88e de ligne : le carré de gauche de la même division était sous les ordres du général Donzelot ; il était constitué des 61e et 75e de ligne35. »


        Trois coups de canon à boulets lancent l’attaque. Les grenadiers de la division Reynier, disposés aux angles des carrés partent à l’assaut du village de Matarieh tenu par les Turcs. Les compagnies s’avancent au pas de charge, « malgré le feu d’une quinzaine de pièces de l’artillerie ennemie », souligne Doguereau qui fait aussi état de la charge des janissaires. « Les janissaires en sortirent pour s’élancer à l’arme blanche sur la colonne de gauche, mais accueillis de front par une vive fusillade, tandis que la colonne de droite les prenait de flanc, tous, jusqu’au dernier, y furent tués ; leurs corps mutilés comblèrent les fossés dont ils étaient couverts, et les valeureux soldats français, s’élançant sur les cadavres de leurs ennemis, franchirent tous les obstacles et emportèrent le camp36. » Le village de Matarieh est conquis. Les Turcs qui s’y étaient réfugiés sont pourchassés et furent « égorgés ou brûlés avec les maisons ».


        Pendant ce temps, les assauts de la cavalerie ottomane se brisent sur des troupes françaises désormais bien préparées à ce type de combat. Une partie d’entre elles cherche alors à s’échapper pour gagner Le Caire. Les cavaliers français les poursuivent, notamment ceux du 7e de hussards. Le combat s’engage. Les Ottomans se battent avec ardeur et menacent d’envelopper la cavalerie française quand apparaissent le 22e chasseurs et le 14e dragons. Ce renfort contraint les Turcs à prendre la fuite, en direction du Caire. Dans la plaine, le combat continue de faire rage. Les artilleries se rendent coup pour coup, même si les canons turcs paraissent moins efficaces, mais les Ottomans ont conservé des forces importantes et lancent une charge générale qui vient se heurter aux carrés français. « Les troupes françaises étaient toutes bien disposées pour neutraliser ce nouvel effort de l’ennemi quand le général Priant, après avoir laissé approcher les Turcs, démasqua tout à coup ses pièces et couvrit les assaillants de mitraille. Ils prirent aussitôt la fuite, laissant sur le terrain quantité de morts et de blessés37 », raconte Desvernois qui, à la tête de son escadron, est chargé d’aller récupérer ces blessés et ramène une cinquantaine de prisonniers, s’emparant au passage d’un tromblon, d’une paire de pistolets garnis d’argent et d’un sabre. Au soir du 20 mars, l’armée ottomane est en déroute. « Un immense butin couvrait la plaine, théâtre de ce combat38. » Cette victoire ouvre aux Français les portes de Belbeis, reconquise le lendemain, après un siège de vingt-quatre heures. Le général Kléber reste à Belbeis, attendant la reddition des deux forts, tandis que le général Reynier part à la poursuite du grand vizir qui a conservé d’importantes forces et s’enfuie vers la Syrie.


        Or, dans la nuit du 21 au 22 mars, son armée fait volte-face et s’apprête à livrer combat à la division Reynier. Celui-ci forme ses troupes en carré, mais doit affronter près de 25 000 fantassins et 12 000 cavaliers. Le combat est acharné. Kléber arrive sur ces entrefaites, mais avec des forces insuffisantes pour faire la différence. Au contraire, il est pris à partie par la cavalerie ottomane. Desvernois, avec 420 hommes, est chargé d’arrêter les Turcs pour lui permettre de s’échapper. Le combat s’engage. « La mêlée est terrible […]. Chaque hussard ou guide doit lutter contre au moins dix Turcs. » Desvernois n’a plus en main que la monture de son sabre. Criblé de coups de bâton, il résiste néanmoins, quand deux bataillons sortis de la division Reynier viennent les dégager. L’armée française repart alors à l’offensive et s’empare du camp ottoman à Salheyeh. Les positions abandonnées en vertu de la convention d’El Arich sont ainsi reconquises. L’armée du grand vizir abandonne l’Égypte et se replie sur Gaza. « La poursuite étant finie, l’Égypte délivrée, notre joie était grande », rapporte Desvernois, joie tempérée par le spectacle qui attend les soldats français à Salheyeh. « On y voyait plantées quarante-deux têtes de canonniers français qui, depuis plus de vingt ans, servaient dans l’armée ottomane, avec l’autorisation de notre gouvernement. Le motif de cette barbarie inouïe du grand vizir Youssof Pacha, désireux de justifier sa cruauté en même temps que de déguiser sa honte, était que les canonniers avaient trahi leur devoir envers le Grand Seigneur, en tirant trop haut pour épargner les chiens de Français, leurs compatriotes39. »


      


      
          
          La seconde révolte du Caire

          La victoire militaire sur l’armée ottomane ne suffit pas à imposer à nouveau l’ordre. Au bruit des combats qui se déroulent à Héliopolis, la ville du Caire s’embrase. Comme en octobre 1798, le peuple s’insurge contre les Français. Il voit arriver du champ de bataille des soldats turcs qui ont échappé au combat et surtout des Mamelouks commandés par Ibrahim Bey. Ce soutien est essentiel alors que le contingent français a été dégarni. Le mouvement est dirigé par Nasif Pacha. À la différence de la précédente révolte, les notables s’y impliquent, y compris les grands négociants cairotes. Les principaux beys ont été sollicités, notamment Mourad Bey qui pourtant se dérobe et refuse de prendre les armes contre les Français avec lesquels il signera ensuite une convention. Au Caire, c’est la très grande majorité de la population qui prend part à la révolte. Les habitants sont épaulés par des Bédouins venus des environs40. « Nos postes autour de la ville furent attaqués, raconte le sergent Vigo-Roussillon, qui est alors avec son bataillon chargé de la protection de la ville. Les compagnies de grenadiers de la 32e occupaient les hauteurs autour du Caire, elles furent assaillies par la populace de cette ville et celle de Boulaq. Nous soutînmes un combat opiniâtre jusqu’à la nuit41. » Les insurgés dressent des barricades, assaillent les partisans supposés des Français, en particulier les chrétiens, qui figurent parmi les premières victimes. « Nasif Pacha dit à la foule à ce moment-là, raconte Al-Jabarti : “Tuez les chrétiens, guerre sainte contre eux”42. » Leurs maisons sont pillées, une cinquantaine d’entre eux sont tués. « On vendit les femmes et les enfants », se souvient Nicolas Le Turc, particulièrement éprouvé par ces attaques et qui ajoute : « Ce jeudi fut un jour déplorable pour les chrétiens. » Il souligne aussi qu’Ibrahim Bey fut « indigné du massacre des chrétiens » et que des mesures furent ensuite prises pour assurer leur sécurité43.

          L’armement des insurgés s’est amélioré. « Les habitants s’étaient armés de fusils et de sabres qu’ils avaient cachés, en attendant l’occasion de s’en servir contre les Français et les chrétiens, leurs partisans », raconte Desvernois44. Ils parviennent aussi à se procurer trois canons et se mettent à fabriquer des armes à feu, de la poudre et même des canons. On exhume des canons « des demeures des émirs, chez qui ils avaient été enterrés45 », raconte ainsi Al-Jabarti. Les affrontements sont sanglants, bien des hommes devant la vie sauve aux solides murs des maisons où ils ont trouvé refuge. Les soldats français se sont réfugiés dans la citadelle et le quartier général qui résiste d’abord avec 200 hommes seulement, commandés par l’adjudant-général Duranteau. Après deux jours de résistance, il voit arriver le général Lagrange, qui apporte la nouvelle de la victoire d’Héliopolis et le renfort de ses troupes. « Dès ce moment, le quartier général devient inexpugnable », souligne Desvernois46. Les soldats français ont pu aussi se réinstaller dans les forts aux alentours de la ville. De ces positions, ils bombardent le centre. « Ils concentrèrent leurs tirs principalement sur Al-Jammaliyya, en raison du rassemblement de la plus grande partie des troupes en ce secteur47. » Ce bombardement provoque un début de panique dans le quartier que cherchent à fuir une partie des habitants. Mais Le Caire est alors aux mains des Égyptiens et des Ottomans, qui érigent un peu partout des barricades et tentent de fortifier la ville. La plupart des habitants ont pris les armes, prêts à se défendre. « Personne ne passait la nuit chez lui », souligne Al-Jabarti48.

          La ville est cependant assiégée par une partie de l’armée française à partir du 27 mars. Kléber est alors revenu de Salheyeh, avec notamment la cavalerie, deux compagnies de grenadiers et la compagnie de dromadaires à laquelle appartient François. Il a laissé la division Reynier à Salheyeh. La population ignore alors que l’armée ottomane a été battue à Héliopolis et s’est retirée vers la Syrie. Les chefs de l’insurrection continuent au contraire à lui faire croire que cette armée viendra prochainement à leur secours. Kléber a réussi à gagner sa résidence, par les jardins, où vont bivouaquer la cavalerie et les dromadaires. Le quartier général est toujours cerné, les Turcs et les Égyptiens ayant occupé la plupart des bâtiments de la place de l’Esbekieh. Kléber manque alors de troupes pour lancer un assaut général et craint d’y perdre beaucoup de forces, d’où le choix de la négociation. Il parvient ainsi à convaincre Mourad Bey de s’allier à lui, ce qui ôte à la résistance une force de choix. Il entre aussi en relation avec les chefs de l’insurrection. Pendant ce temps, la ville continue à être méthodiquement bombardée, mais l’armée commence à manquer de munitions, et attend l’artillerie qui doit arriver de Damiette avec le général Belliard. L’armée française bloque enfin les communications avec l’extérieur pour tenter d’asphyxier la ville. La pénurie de vivres commence à se faire sentir. Les prix augmentent, ce qui n’est pas indifférent, car même au cœur de la révolte, il faut se nourrir.

          Or les combats font rage à la fin du mois de mars et dans les premiers jours d’avril. Al-Jabarti en a laissé une description saisissante : « La situation de la ville continue : guerre toujours aussi intense, souffrances écrasantes, bombes des forts sur les maisons et les habitations, ruines, incendies, lamentations des femmes dans les demeures et cris des petits enfants saisis de peur et de frayeur, pénurie de nourriture et d’eau. […] Coups de canon, bombardements, fusillades, tout cela continue sans arrêt nuit et jour49. » Dès la fin du mois de mars, les notables du Caire ont cherché à négocier avec Kléber, mais ils se heurtent à la farouche volonté des habitants de ne rien céder et de poursuivre la lutte. Leur résistance est opiniâtre. Les Cairotes tentent de reprendre les postes occupés par les Français et intensifient leurs attaques contre le quartier général, en vain. « Jamais ville ouverte ne fit une résistance plus grande, souligne Vigo-Roussillon. Les 6 000 Turcs qui avaient pénétré dans la ville pendant la bataille d’Héliopolis s’étaient retranchés sur la place de l’Esbekieh. Nous élevâmes, sur la même place, une autre ligne de retranchements, parallèle à celle des Turcs. Cette place devint chaque jour le théâtre de combats acharnés. Nous n’avancions pas et perdions, dans cette guerre de chicane, beaucoup de bons soldats50. »

          Parmi les attaques lancées contre les positions turques, figure l’offensive, le 12 avril au soir, lancée contre la maison du génie, située sur la droite de la place de l’Esbekieh. Kléber envoie les dromadaires et une compagnie de grenadiers pour l’emporter. Le dromadaire François en fait partie. « Nous entrons environ 200 hommes par une brèche que le canon avait faite, et par le feu de nos fusils et pistolets, nous en tuons un grand nombre. L’ennemi s’enfuit en laissant 600 à 700 hommes tant tués que blessés. » Le poste est fortifié, mais le manque de munitions empêche, souligne François, l’opération d’être un succès complet51.

          Kléber veut faire alors un exemple, en décidant de soumettre Boulaq. La population s’était également insurgée, à l’instigation d’Al-Bashtili et de plusieurs autres notables, comme le raconte Al-Jabarti. « La première chose qu’ils firent fut d’aller vers le campement des Français au bord du fleuve ; ceux-ci l’avaient quitté, n’y laissant qu’une escouade de gardes. Ils tuèrent ceux qu’ils saisirent et prirent tout ce qu’ils trouvèrent en matériel et rentrèrent ensuite chez eux52. » Kléber dispose désormais du parc d’artillerie, de munitions, et de vivres arrivés par le Nil. Le 15 avril, trois colonnes se dirigent vers Boulaq qui a été préalablement bombardé. L’assaut est lancé par le général Friant. La ville est reprise rue par rue, maison par maison. « On bat la charge, on s’élance dans les retranchements en passant par les baïonnettes ceux qui les défendent. Nous comblons les fossés de leurs cadavres », raconte François53. « Tout fut enlevé et incendié », souligne Belliard54. « En un instant, les assiégés sont passés au fil de l’épée et la ville réduite en cendres », rapporte de son côté Desvernois55. Boulaq est livré au pillage. « Le pillage fut accordé aux soldats qui, après avoir commis mille horreurs, mirent le feu à cette malheureuse ville », souligne Vigo-Roussillon, également témoin de la répression menée à Boulaq56. Le lieutenant Laval raconte des scènes similaires : « En entrant dans Boulaq, nous fîmes main basse sur tout ce qui avait pris les armes contre nous et le village ne s’étant rendu qu’au moment que nous rentrâmes dans les murs, peu s’en fallut que tout ne fût passé au fil de l’épée57. » La répression atteint un tel sommet qu’elle choque même des soldats aguerris à ce type de guerre urbaine. « J’étais déjà familiarisé avec ces scènes de cruauté, mais non avec les excès que je vis commettre à Boulaq. C’était abominable, martèle Vigo-Roussillon. Les soldats usèrent et abusèrent de ce prétendu droit de la guerre qui livre à leur merci les pauvres habitants d’une ville prise d’assaut58. » Al-Jabarti est encore plus explicite pour décrire les scènes de violence commises dans la ville. « Les combattants furent encerclés. Ce furent alors des scènes de massacre, d’incendie et de pillages horribles. Maîtres de la ville, les Français firent des choses à faire blanchir les cheveux d’horreur. Les cadavres étaient jetés dans les rues ; maisons, immeubles et palais étaient livrés aux flammes, surtout les maisons de plaisance et les résidences au bord du Nil, ainsi que les bas quartiers59. » « Il est impossible de décrire les horreurs de cet assaut », explique de son côté Nicolas Le Turc. Les soldats s’emparent de tout ce qu’ils trouvent, « en objets, argents, femmes, dames, garçonnets et fillettes, réserves de grains, de sucre, d’étoffes de lin et de coton, d’épices, de riz, de graisse et toutes sortes d’ingrédients aromatiques ». Ces biens seront ensuite vendus. Parmi les insurgés, se mêlent quelques déserteurs français et des officiers anglais. « Les Européens, faits prisonniers, furent fusillés sans autre forme de procès », raconte François qui avoue avoir lui-même « brûlé la cervelle » d’un Anglais, précisant : « Je prouvais ainsi ma haine pour cette nation, qui causait tous nos maux60. » Le chef de l’insurrection est arrêté et mis à mort à coups de bâton. André Peyrusse, devenu secrétaire du général Kléber, est finalement un des rares à tenter de justifier la répression contre Boulaq. « Cet exemple était nécessaire, plusieurs Français avaient été horriblement massacrés et cette ville qui, jusqu’alors, n’avait éprouvé de notre part que des bienfaits, avait bien mérité son sort par sa noire ingratitude61. »

          La chute de Boulaq prélude à l’assaut final contre Le Caire. « Le général en chef voulait profiter de la terreur inspirée aux habitants du Caire par la prise de Boulaq, note François à la date du 16 avril, mais une pluie violente qui tomba ce jour retarda l’attaque62. » Al-Jabarti fait également état de « pluies diluviennes », mais pour souligner qu’elles génèrent moins les Français que les Égyptiens, les Français profitant du mauvais temps pour attaquer. C’est en effet dans la nuit du 16 au 17 avril que des éclaireurs munis de torches goudronnées se dirigent vers les postes tenus par les insurgés. « Ils utilisèrent, note Al-Jabarti, des mèches trempées dans l’huile et le goudron et des petites boulettes grossières qu’ils portaient suspendues à leur cou ; elles prennent facilement feu et brûlent même encore plus au contact de l’eau63. » Cette première attaque est appuyée par le feu de l’artillerie dirigé vers les quartiers les plus marqués par l’insurrection.

          Quant à l’assaut général, il est lancé le 18 avril. Trois colonnes, commandées par les généraux Reynier, Belliard et Friant attaquent respectivement les secteurs nord, centre et sud de la capitale. Vertray appartient à la division Reynier, arrivée récemment de Salheyeh. « Notre division, raconte-t-il, pénétra dans la ville par la porte Bab-el-Charieh, la résistance des Turcs fut opiniâtre ; mais ils perdirent toutes leurs positions, la colère du soldat était grande64. » Les maisons suspectées d’abriter des insurgés sont systématiquement brûlées. Bricard, qui appartient également à la division Reynier, est encore plus explicite : « On fonça sans brûler une amorce sur les retranchements sous une pluie de balles. S’emparant des premières maisons, on fit une boucherie horrible de tous ceux qui voulurent résister65. » La ville est bombardée. La place de l’Esbekieh concentre une part importante des combats. À 6 heures, une mine placée sous la maison du général Reynier, occupée par les Turcs, explose. « Les Turcs entassés dans cette maison furent tous ensevelis et la place de l’Esbekieh couverte de membres des soldats ennemis », raconte François66. La ville est à feu et à sang. « Nous pénétrons en mettant partout le feu sur notre passage. Nous tuons Osmanlis, Mamelouks, Turcs, hommes, femmes et enfants67. » Mais malgré des pertes considérables, les insurgés poursuivent la lutte.

          Après trois jours de combat, Ibrahim Bey et Nasif Pacha obtiennent une capitulation et la possibilité de quitter la ville. La population tente encore de résister, avant d’y renoncer le 25 avril. Mais plusieurs milliers d’habitants quittent alors Le Caire. Les combats ont donc duré plus d’un mois. Les pertes sont lourdes, entre 5 000 et 6 000 tués, dont plus de la moitié appartenant à la population de la ville68. Les pertes matérielles sont également considérables. Plusieurs quartiers ont littéralement été détruits. Rentré dans la ville le 27 avril, Kléber reçoit le lendemain les cheikhs et les notables du Caire. Il accorde alors une large amnistie, mais les plaies sont vives, d’autant plus que le général en chef impose aux notables et à la ville du Caire une très forte contribution pour prix de sa rébellion, dix millions de francs, à verser dans les quinze jours, moitié en numéraire, moitié en nature69. Les cheikhs en sont informés à l’occasion d’une réunion du divan. Kléber se plaint devant eux de ce qu’ils ont laissé le peuple se révolter. Aux notables qui lui répondent qu’ils étaient impuissants à contrer la révolte, Kléber rétorque : « Si c’est comme vous dites et si vous ne pouvez mettre un terme à une sédition, à quoi sert-il donc d’être chefs ? À quoi donc servez-vous70 ? » Quinze notables sont maintenus en otages en attendant le versement complet de l’amende dont le recouvrement est confié au copte Yacoub. Les dix millions ont été répartis par groupe de métier. « Par ce procédé, toute la population fut mise en coupe réglée et l’on vit des collecteurs s’éparpiller dans le pays pour réclamer le montant des taxes, mettant les récalcitrants en prison ou les battant de verges. Jamais, de mémoire d’homme, la population n’avait subi aussi rude épreuve71. »

        


      

        L’enracinement de la colonie


        En maniant la répression et la clémence, Kléber a gagné son pari d’une réinstallation des Français en Égypte. Mais il doit faire face au blocus d’Alexandrie et de Damiette. Quant à l’ennemi irréductible des Français depuis la conquête, Mourad Bey, qui avait pris la précaution de ne pas prendre parti dans les récents combats, il se voit proposer un traité de paix par Kléber qui lui reconnaît l’autorité sur la Haute Égypte, en échange d’un tribut. La présence française en Égypte paraît donc consolidée. L’alliance entre Mourad et Kléber se traduit même par l’entretien de relations amicales. Le palais qu’il occupait au Caire ayant été endommagé au cours de la révolte de mars, Kléber s’installe provisoirement à Gizeh, dans la maison de Mourad Bey « qui vint le voir et passa plusieurs jours avec lui, une étroite amitié les unissait tous deux72 ». Pour le reste, l’insécurité continue de régner dans le pays où les bandes de Bédouins continuent à harceler caravanes et voyageurs isolés, obligeant les soldats français à toujours se déplacer accompagnés d’une escorte. Des incidents ont lieu également entre soldats français et populations autochtones. Ainsi à Tantah, où un groupe de Français est pris à partie, au cri de « Que Dieu fasse triompher l’islam. Ce fut aussitôt un intense remue-ménage, raconte Al-Jabarti. Les femmes glapissaient, les gamins hurlaient, les moqueries envers les Français fusaient ; ils se heurtèrent les uns les autres ; frappés, blessés, repoussés, les Français finalement se retirèrent ». Mais ils reviennent trois jours plus tard en force, et avec de l’artillerie, mettent la ville à l’amende et emmènent plusieurs prisonniers.


        Kléber envoie en mai le chef de brigade Lambert reprendre le contrôle de Suez où un contingent anglais a débarqué. Il part du Caire le 18 avril, avec des grenadiers de la 32e demi-brigade dont Vigo-Roussillon, le régiment des dromadaires et une partie du 14e régiment de dragons. En approchant de Suez, le détachement qui marche la nuit pour éviter la chaleur du jour, tombe par hasard sur la cavalerie ennemie. Le combat s’engage, les Français mettant en fuite leurs adversaires qui vont donner l’alarme à Suez. Le colonel Murray fait alors rembarquer ses troupes, ne laissant qu’une cinquantaine de soldats anglais auprès des troupes venues d’Arabie. Le dragon d’Égypte participe à l’opération. « Après une courte canonnade, toutes les positions furent enlevées et les habitants vinrent en suppliant implorer le pardon de leur folie73. » Les soldats se heurtent à la résistance de la population. « Le port fut pillé et tout ce qu’il y avait en café et épices dans les entrepôts des commerçants et ailleurs fut emporté », raconte Al-Jabarti74, ce que confirme Vigo-Roussillon : « Toutes les maisons et les magasins furent pillés. Nous prîmes quatorze bâtiments chargés de marchandises précieuses provenant de l’Inde et de la Chine75. » Mais la population est épargnée à la suite de l’intervention du chef de brigade Lambert. Les dragons et dromadaires regagnent Boulaq tandis que le 32e reste à Suez avec le sergent Vigo-Roussillon, tenant garnison jusqu’au début du mois de juillet. À son retour au Caire, Vigo-Roussillon est nommé sous-lieutenant et est détaché, comme quartier-maître trésorier à la légion copte76. Peu de temps auparavant, il avait appris la mort de son frère aîné tué lors de la bataille d’Héliopolis.


        Après plusieurs mois d’incertitude quant à l’avenir de la colonie, l’armée prend à nouveau le parti d’une installation durable. Le paiement de l’indemnité de guerre exigée des habitants du Caire permet de commencer à verser les soldes en retard et à améliorer le sort des militaires. « Notre situation n’est pas moins prospère, écrit le dragon d’Égypte ; la plupart des officiers occupent de jolies maisons de briques entourées de jardins, le travail judicieusement réglé entretient la discipline et l’instruction de nos dragons sans nous enlever tout loisir77. » Pelleport, de la 18e demi-brigade, fait un constat similaire. « La troupe et les officiers logeaient dans des maisons qui avaient appartenu aux Mamelouks ; elles étaient vastes, mais dépourvues de mobilier78. » Les soldats font des marches dans le désert en guise d’exercice, mais une partie de leur temps est consacrée aux loisirs, dans les cafés de la ville, mais aussi au casino, où on trouvait « le journal de la colonie », autrement dit le Courrier de l’Égypte79.


      


      

        L’assassinat de Kléber


        Le 11 juin, Kléber a regagné sa résidence de Gizeh où il s’était installé au lendemain de la révolte du Caire, la demeure qu’il occupait au Caire ayant été endommagée par les combats. Le 14 juin, après avoir passé en revue une partie des troupes, il se rend dans sa résidence du Caire pour observer l’avancée des travaux et s’entretient à cet effet, dans le jardin, avec l’architecte Protain. Auparavant, Kléber a déjeuné chez le général Damas avec les généraux présents au Caire. Au même moment, en ce 14 juin, Bonaparte livre combat aux Autrichiens à Marengo. Kléber et Protain parlent des projets de construction à envisager au Caire. Quand, soudain, un homme jaillit de l’ombre. Kléber ignore alors qu’il s’appelle Sulayman. De petite taille, il est vêtu de la chemise bleue des chameliers du quartier général. Kléber l’a déjà croisé plusieurs fois, car l’homme l’espionne depuis plusieurs jours. Le général en chef ne se méfie pas. « Touché à la fois par l’aspect humble et misérable de cet homme qu’il croyait lui présenter un placet », Kléber se penche vers lui et lui tend sa main droite. « Sulayman la saisit avec force, bondit et lui plante son poignard dans le cœur80. » « Je suis assassiné », s’exclame Kléber, attirant l’attention de l’architecte Protain qui tente de s’interposer, reçoit à son tour plusieurs coups de couteau et tombe sans connaissance. Sulayman se retourne alors vers Kléber et plante à nouveau à trois reprises son arme dans sa poitrine, avant de tenter de se dissimuler au milieu des frondaisons du jardin. Alertée par les cris des témoins du drame, la garde accourt et découvre les deux blessés. Kléber ne survivra pas aux coups portés par Sulayman. Moins gravement atteint, Protain indique la direction prise par le meurtrier que l’on découvre « sous le feuillage d’un nopal touffu ». Interrogé et confronté à plusieurs personnes attestant l’avoir vu s’approcher du général en chef, il nie toute participation au crime récemment commis. Le recours à la torture permet de confirmer son implication dans l’assassinat de Kléber. « Pour lui arracher l’aveu, raconte Desvernois, il fallut lui faire donner la bastonnade sur la plante des pieds, suivant l’usage d’Orient81. » Il avoue son crime ; mais dénonce aussi plusieurs ulémas de la mosquée Al-Azar. Trois d’entre eux sont arrêtés, jugés et condamnés à avoir la tête tranchée.


        Le coup de poignard asséné à Kléber n’est pas l’acte d’un isolé. L’homme, originaire d’Alep, est venu au Caire pour remplir une mission. Derrière cet acte se cache en effet le pacha de Syrie qui l’a commandité et derrière lui encore le sultan ottoman. Il s’agit d’un crime politique, perpétré au nom de la défense de l’islam, contre le chef d’une puissance occupante. L’objectif est clairement d’entraîner un départ précipité des Français. Les habitants du Caire ne sont pas directement impliqués, même si des liens sont apparus avec les autorités religieuses de la mosquée Al-Azar, laquelle a accueilli et hébergé Sulayman. En revanche, l’armée est sous le choc. « Notre premier sentiment fut une consternation profonde, de l’indignation et un désir de vengeance », note le dromadaire François82 qui raconte comment les soldats prennent les armes, provoquant la panique au sein de la population, plusieurs habitants subissant les effets de ce désir de vengeance. « Plusieurs sont victimes de notre fureur, car les soldats, se rendant à leurs quartiers, sabrent ou percent de la baïonnette tous ceux qui se trouvent sur leur passage. » François n’est pas en reste. « À l’annonce de l’épouvantable drame, nous sabrâmes avec nos damas et nos poignards les hommes et les enfants qui se trouvaient sur notre passage83. » Les habitants se terrent dans leurs maisons, les magasins restent fermés. Les patrouilles sillonnent la ville pour découvrir d’éventuelles complicités. Al-Jabarti confirme que la panique s’empare des Cairotes. « La ville fut encerclée, les canons chargés, les bombes préparées. Ils disaient entre eux : “Il faut massacrer les habitants du Caire jusqu’au dernier !” Ce fut un moment d’affolement considérable dans la population84. » Une fois Sulayman arrêté et interrogé, la tension redescend. Il est jugé et condamné à être empalé après avoir eu le poing droit brûlé. Kléber est ensuite porté en terre au cours d’une cérémonie fastueuse, digne d’un chef d’État, en présence de tous les notables de l’armée et du monde de la science. C’est du reste Fourier, le secrétaire de l’Institut d’Égypte, qui prononce l’éloge funèbre. À l’issue de cette cérémonie, les trois ulémas condamnés pour complicité sont décapités. Suleyman subit ensuite son supplice. Il a le poing brûlé. Puis raconte Desvernois, « il fut couché sur le ventre, on lui fendit l’anus, on introduisit le pal dans la blessure, on l’attacha par les jambes, les cuisses, le corps et les bras, il ne poussa qu’un seul cri85 ». Son supplice dure plusieurs heures. Il est abrégé par un soldat français qui, en lui donnant à boire, provoque une mort immédiate.


      


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE IX
      


    
        La fin d’une colonie
      


    

      

        Le gouvernement de Menou


        Après l’assassinat du général Kléber, Menou est nommé général en chef de l’armée d’Égypte, comme étant le plus ancien des généraux de division présents dans la colonie. Pourtant il est loin de faire l’unanimité au sein de l’armée. Jean-Pierre Doguereau le qualifie de « vieux courtisan, sans talent militaire » et rappelle que la plupart des généraux lui auraient préféré Reynier1. Pour Vertray, c’est un « officier sans mérite » et « ridicule2 ». Il n’a pas en effet l’aura de son prédécesseur. Pepin, chef de la 9e demi-brigade de ligne, précise que sa nomination « a excité de grands murmures au Caire3 ». Vigo-Roussillon annonce sa nomination en soulignant qu’il était « peu connu et peu estimé4 ». Par ailleurs, on ne l’a pas vu prendre part aux principales actions conduites par l’armée d’Égypte depuis son débarquement, hormis la prise d’Alexandrie. Mais, blessé au cours de l’assaut, il avait ensuite été cantonné au gouvernement de la province de Rosette. À la bataille d’Aboukir toutefois, il avait pris la place de Lannes, blessé.


        Sa faible popularité au sein de l’armée tient aussi à sa conversion à l’islam, les réactions qu’elle suscite montrant les préjugés régnant parmi les soldats à l’égard de cette religion. « Menou espérait peut-être amener peu à peu ses troupes à suivre son exemple pour se rendre favorables les populations du pays, projet absurde avec des soldats chrétiens comme nous, mais qui lui conciliait la faveur des Égyptiens », explique Desvernois5. François Vigo-Roussillon est caustique quand il rapporte des rumeurs concernant Menou. « On le tournait en ridicule ; il se faisait appeler Abdallah et laissait croire qu’il s’était fait musulman. Il en avait adopté les mœurs et s’était donné un sérail qu’il quittait le moins possible6. » François note toutefois qu’il aurait abandonné l’islam. « Nos chefs nous firent part que le général Menou, que nous aimions peu à cause de son mariage et de son changement de religion, était revenu à sa religion primitive. Alors la confiance revint parmi nous7. » De fait, il a laissé sa femme enceinte à Rosette quand il a abandonné le commandement de la région pour devenir général en chef. Après la prise de Rosette par les Anglo-Ottomans, la femme de Menou regagne Le Caire avec son fils, né au début de 1801, prénommé Souleyman, comme l’assassin de Kléber, ce que ne manqueront pas de souligner les détracteurs de Menou. Encerclé dans Alexandrie, en juillet 1801, Menou recommandera sa femme et son fils au Premier consul au cas où il ne survivrait pas. « Ma femme s’appelle Sitti Zebedé, du sang de Mahomet, du côté de père et de mère ; c’est ce qu’on appelle chérif. Mon fils se prénomme Soleyman Mourad. Il sera également chérif8. » Menou ne fera jamais sa connaissance, puisqu’il repart en Europe sans avoir revu sa famille égyptienne.


        Menou a en revanche une vraie vision pour l’Égypte. À la différence de Kléber qui avait d’abord envisagé de l’abandonner, le nouveau général en chef est convaincu que la France peut s’établir durablement dans le pays et y enraciner une colonie, à condition de s’appuyer sur les Égyptiens. Il développe en particulier un programme de réforme fiscale dont l’objectif est de parvenir à la répartition la plus équitable possible entre les habitants. Le leitmotiv qu’il martèle est de contribuer au bonheur du peuple égyptien, reprenant en la circonstance une thématique déjà mise en œuvre par Bonaparte et qui s’inscrit dans le prolongement d’un siècle des Lumières désireux de favoriser le bonheur sur terre, fût-ce à coups de baïonnette9. « Au total, écrit-il ainsi à Carnot, je ne travaille que pour le bonheur de mon pays10. » Mais c’est surtout en s’adressant aux Égyptiens qu’il cherche à les convaincre de son projet politique, opposant la situation du pays avant l’arrivée des Français à celle qu’ils peuvent observer à l’automne 1800. « Vous étiez malheureux, l’armée française est venue en Égypte pour vous porter le bonheur. Vous gémissiez sous le poids de vexations de toute espèce ; je suis chargé par le Premier consul et par la République de vous en délivrer11. » L’essentiel de sa proclamation concerne le paiement de l’impôt, Menou s’attachant à inculquer l’idée que seul l’impôt sollicité devra être payé, manière de dissuader la population de payer toute autre forme de rétribution sollicitée par les collecteurs. Menou ne méconnaît pas la répression qui s’est abattue sur les Égyptiens depuis l’arrivée des Français et il promet du reste de faire preuve de fermeté en cas de manquement de la population, mettant sur le dos de mauvais conseillers les appels à la révolte qui ont parsemé l’histoire de la colonie.


        La réforme fiscale a été précédée de la nomination de Martin Roch Xavier Estève, déjà payeur général de l’armée au poste de directeur général des finances publiques d’Égypte. Il chapeaute toutes les directions chargées de prélever des taxes. Sur le terrain économique, Menou encourage l’essor de l’agriculture. Il favorise aussi le développement du commerce en reprenant contact avec les souverains des pays voisins pour permettre le redémarrage des échanges. Dès la fin de l’été 1800, les caravanes recommencent à sillonner l’Égypte. « Les caravanes commencent à arriver, souligne le général en chef ; elles apportent des esclaves, de la poudre d’or, des dents d’éléphants, des plumes d’Autriche, des cornes de rhinocéros, des drogues médicinales, des gommes et plusieurs autres objets d’un grand commerce12. »


        Sur le terrain politique, Menou décide de rétablir un divan au Caire. L’assemblée est composée de neuf membres résidents, tous musulmans, les notables des nations chrétiennes n’ayant que voix consultative. Sept des neufs notables avaient appartenu au divan établi en juillet 179813. Deux sont des nouveaux venus, le chroniqueur Al-Jabarti et Ali al Rasidi, beau-frère de Menou. Le divan se réunit trois fois par décade, en présence d’un commissaire français, rôle que conserve Fourier. Il avait pour principale fonction de veiller au bon fonctionnement des institutions islamiques, mais il sert aussi à faire passer des messages auprès de la population.


        Le ralliement des Égyptiens est en effet essentiel à la réorganisation de la colonie. Cela passe aussi par un rappel à l’ordre adressé à l’armée qui montre combien les avertissements qu’adressait Bonaparte à ses troupes à la veille du débarquement ont été oubliés depuis. « Je suis mécontent de beaucoup d’entre vous », écrit Menou aux soldats avant de dénoncer leur comportement à l’égard de la population. « Des plaintes graves s’élèvent, des délits se commettent, des soldats se permettent de traiter indignement les habitants. » Et il leur rappelle qu’ils sont les soldats de la Révolution, qu’ils ont donc mission de diffuser dans le pays les idéaux de cette dernière. « Quoi vous êtes républicains et vous ne seriez pas généreux ! Vous êtes Français et vous seriez Barbares ! » Menou invite donc ses hommes à être « généreux envers les Égyptiens » dont il rappelle qu’ils sont Français. « Ils sont vos frères », développant une notion de la colonisation qui passe par l’assimilation, même si les propos de Menou en restent au niveau des principes14. Mais le tableau idyllique brossé par Menou ne doit pas faire oublier les difficultés de nombreux paysans égyptiens. La mauvaise crue de 1799 ne permet pas de mettre toutes les terres en culture. Il s’ensuit une baisse de la production et donc des revenus. Beaucoup de paysans ne peuvent dès lors pas payer l’impôt et préfèrent quitter leur village. « Il y a beaucoup de villages abandonnés dans la province, écrit Lapanouse, inspecteur des revenus en nature à Beni Souef. Les habitants refusent de rentrer pour ne pas payer ce qu’ils doivent15. »


      


      

        Menou et l’armée


        Sur le terrain militaire, la situation s’est stabilisée. En septembre 1800, l’armée compte encore 22 116 soldats, qui se décomposent en 4 592 soldats de l’infanterie légère, 11 579 soldats de la ligne, 1 369 dragons, 310 chasseurs et 524 hussards, soit 2 203 cavaliers, 59 ouvriers d’artillerie, 339 sapeurs, 73 mineurs, et 29 aérostatiers. Les troupes auxiliaires réunissent alors 3 242 hommes16. Le dénombrement de septembre 1800 ne fait pas état des artilleurs qui ont été répartis entre les différentes demi-brigades d’infanterie. Chaque bataillon a une pièce de quatre ou de trois, précise Menou au ministre de la Guerre Carnot, ajoutant qu’il dispose aussi d’une compagnie d’artillerie à cheval17. Chacune des quatre divisions de l’armée a en outre des pièces de position de 8 et de 12. L’armée a pu renforcer son parc d’artillerie grâce à la prise d’un vaisseau turc chargé de canons de gros calibre18. Certes l’armée a été réduite par rapport à son arrivée en Égypte, mais une partie des pertes a été compensée par le recrutement d’éléments autochtones dont certains ont été versés dans les unités classiques. Au total, l’armée de Menou représente en effectifs les deux tiers de l’armée de Bonaparte. Cette armée s’est adaptée au terrain. Chaque division dispose d’un certain nombre de chameaux pour le transport des vivres et de l’eau. Menou a par ailleurs établi un dépôt de remonte de 500 chevaux ; il se loue de la qualité des chevaux arabes et se propose de substituer aux selles européennes des selles mamelouks.


        Menou a aussi contribué à moraliser l’armée, en reprenant en mains les commissaires des guerres, dont le nombre est réduit de trente-quatre à vingt. Les commissaires des guerres étant chargés de tout ce qui touche au ravitaillement et au paiement des troupes, mais aussi de la levée des contributions sur le pays, sont souvent accusés de s’enrichir aux dépens de l’armée et des populations locales. Menou les accuse en effet de prévarication et décide de renforcer le contrôle de leurs actions. Il leur déclare « une lutte à mort », conscient par là même de s’en faire des ennemis, mais « peu m’importe si la chose publique va », écrit-il à Carnot19. La comptabilité des demi-brigades est ainsi rétablie, les troupes sont dotées d’uniformes, même si leurs couleurs varient. De même, les troupes sont correctement fournies en vivres. « Toutes les troupes mangent d’excellent pain », souligne Menou qui ajoute cependant : « Mais vous n’imaginez pas combien il m’a fallu batailler contre l’avidité qui spéculait sur la mauvaise nourriture du soldat. » Pour éviter les abus, Menou a aussi décidé de faire confectionner dans chaque corps d’armée uniformes et chaussures. Enfin, l’armée peut se ravitailler en poudre grâce à une manufacture qui a été établie, un atelier mis au point par l’aérostier Conté fournissant en outre des lames de sabre. Ce dernier a également créé une fabrique de drap, ce qui fait dire à Menou qu’il « est sous tous les rapports l’être le plus extraordinaire et le plus utile20 ».


        Le bilan que tire Menou de son action en faveur de l’armée pourrait apparaître comme un plaidoyer pro domo. Il est cependant corroboré par d’autres sources comme cette lettre écrite alors par le capitaine Thurman à son père dans laquelle il parle de Menou comme du « père du soldat21 ». De son côté, le dragon d’Égypte note, à la date du 10 juillet, que « depuis que le général Menou a pris le commandement en chef, la tranquillité n’a pas été troublée dans tout le pays22 ». Quant à François, il est également sensible aux mesures prises en faveur de l’armée et au fait que Menou visite souvent les quartiers militaires23.


        Pourtant l’armée reste partagée face aux choix du général Menou. Dès le mois d’août 1800, le général en chef avait lancé l’offensive contre une partie des officiers et des administrateurs de l’armée, sur le terrain de la probité, mettant en cause par exemple le général Lanusse pour sa gestion des prises de navires effectuées à Alexandrie. « Les marchandises confisquées étaient un dépôt sacré appartenant à l’armée et dont aucune portion ne pouvait être détournée sans crime24. » C’est le même soupçon de concussion qui frappe le général Jullien auquel Menou oppose sa propre honnêteté. Il lui déclare, se souvenant de ses origines nobles : « J’ai été élevé dans le principe que l’honneur est tout et que l’argent n’est rien25. » Il met également en cause l’administration d’Hector Daure, ordonnateur en chef de l’armée. Ami de Desaix, Daure est venu en Égypte comme commissaire des guerres. Après le départ de Sucy, il hérite au début de 1799 des fonctions d’ordonnateur en chef alors qu’il n’a que 24 ans. Menou en fait une de ses cibles privilégiées. « Je dois vous déclarer et je vous l’ai dit amicalement plusieurs fois qu’il était dans mes intentions, ainsi que dans le cercle de mes devoirs, de remédier aux abus énormes qui existent dans toutes les administrations26. » Revenu au Caire à l’été 1800, le lieutenant Vigo-Roussillon se souvient de ces tensions : « Dès ses débuts dans le gouvernement en chef, le général Menou déplut à l’armée et s’aliéna les généraux par des ordres du jour maladroits dirigés contre de prétendues concussions. Il était facile de reconnaître en lui un de ces hommes qui, après avoir fait partie des assemblées politiques, voient partout des conspirateurs, pratiquent l’espionnage et encouragent les dénonciations27. » Les critiques fusent à nouveau à l’automne, y compris de la part d’officiers qui lui étaient plutôt favorables. Ainsi, François note dans son Journal à la date du 4 novembre : « Vers la fin de ce mois, le général Menou fit connaître son incapacité militaire en ordonnant des mouvements de troupes inutiles, au moindre bruit populaire28. » Menou doit notamment faire face à la fronde d’officiers supérieurs qui souhaitent le mettre en accusation et le remplacer par le général Reynier. Les anciens proches de Kléber sont à l’origine de ce complot, que soutient aussi Tallien. En novembre, Menou se débarrasse de ce dernier, l’accusant d’avoir voulu « insurger l’armée ». « Je viens de revomir à l’Europe le fameux Tallien qui avait été vomi à l’Afrique », écrit-il à son ami Thibaudeau29.


        Menou écarte ses présumés adversaires sans ménagement et nomme des hommes à lui. Il remplace ainsi le général Damas par le général Lagrange comme chef d’état-major général des armées. « Ce choix, de l’avis de tout le monde, était mauvais », explique Pelleport. « Lagrange manquait d’aptitude pour cet important emploi30. » Il écarte Daure et le remplace par Sartelon, « administrateur médiocre, mais d’une grande flexibilité de caractère », dira Pelleport31. La tension est forte. « L’Égypte fut à la veille de devenir le théâtre d’une guerre civile, », confie François32. Le général Reynier est pour l’heure ménagé, mais il est sous surveillance. Il anime en sous-main la résistance à Menou, cherchant à obtenir son remplacement par un autre général en chef venu d’Europe. Il ne manque pas non plus de dénoncer les généraux de l’entourage de Menou, accusant ce dernier d’avoir promu des officiers incompétents. « Les lieutenants généraux Friant et Rampon, les généraux de division Robin, Destaing, Zayoncheck, les généraux de brigade Darmagnac et Delzons sont autant de soliveaux dont s’étaie le général Menou pour prévenir une chute qu’il redoute, mais qu’il ne saurait éviter33. » Zayoncheck, « connu par ses brigandages dans la Haute Égypte », et Destaing, « dont la rapacité a porté au-delà de 200 000 francs le fruit de ses concussions », sont les plus attaqués par Reynier34. André Peyrusse est l’un des mieux placés pour observer le comportement du général Menou auprès duquel il assure les fonctions de secrétaire comme il le faisait auprès de Kléber. Au bout de deux mois, il y renonce et porte un jugement sévère sur son chef, parlant « de la jonglerie et des fanfaronnades du général Menou », rappelant, sans doute de façon un peu excessive, qu’il est « détesté de tous les généraux de l’armée » et « abhorré de tous les administrateurs ». Peyrusse a alors choisi de rejoindre les services d’Estève35.


      


      

        Le contrôle de la colonie


        Certes la menace pour les troupes françaises est toujours présente, notamment au Caire et dans ses environs, ce qui oblige à de fréquentes patrouilles. « Les plaintes sont si nombreuses, les vols si audacieux que le général Menou a dû prescrire des rondes de trente cavaliers toutes les nuits36. » Mais dans l’ensemble, la situation n’a jamais été aussi calme. Le paradoxe veut que ce soit au moment où la menace extérieure se fasse le plus sentir que le pays paraît le plus tranquille, comme le souligne le dragon d’Égypte : « Le delta qui a été longtemps le refuge d’insaisissables bandes est aujourd’hui délivré de ces malfaiteurs37. » Il est vrai que la lutte contre ces bandes s’est poursuivie, plusieurs colonnes mobiles ayant sillonné la région. Une colonne formée de la 25e demi-brigade et du 22e régiment de dragons a ainsi réussi à s’emparer de la personne du cheikh Abou, immédiatement fusillé. Quant au butin dont il s’était saisi, il est rendu aux villageois qui avaient été victimes de pillages, ce qui n’a pas peu contribué à leur concilier les Français38.


        Depuis le traité signé entre Mourad Bey et Kléber, le chef mamelouk est l’allié des Français qui lui ont concédé les provinces d’Assouan et Girgeh sur lesquelles il prélève tribut en contrepartie d’une somme de 650 000 livres versées en nature, c’est-à-dire en grains, ou en numéraire. Menou a maintenu ce traité tout en surveillant de près un partenaire dont il se méfie39. Mais à l’automne 1800, Menou fait preuve d’un grand optimisme quant à l’avenir de la colonie égyptienne. À Denon, rentré avec Bonaparte, il peut ainsi écrire : « Nous sommes plus maîtres de l’Égypte que jamais40. » L’armée a célébré le 21 septembre l’anniversaire de la République, fêtant à cette occasion la victoire remportée par Bonaparte sur les Autrichiens à Marengo. « La nouvelle de la signature des préliminaires de paix avec l’empereur a comblé de joie l’armée d’Orient », écrit ainsi Menou à son ami Thibaudeau, qui vient d’être nommé au Conseil d’État41. Malgré l’isolement de la colonie, tous les liens ne sont en effet pas rompus avec la France.


        Des nouvelles arrivent d’Europe par divers canaux, essentiellement des navires marchands qui passent par Alexandrie. Dans l’autre sens, des navires continuent régulièrement à quitter l’Égypte, emportant à leur bord la correspondance des soldats français, mais aussi des hommes autorisés à regagner l’Europe. Menou s’est ainsi débarrassé de plusieurs collaborateurs jugés indélicats, à commencer par une quinzaine de commissaires aux armées, mais aussi Tallien42. Le navire sur lequel s’est embarqué Tallien est capturé par les Anglais qui le font prisonnier. Menou autorise également le départ du général Vial, mais aussi du chef de brigade Lazouski, atteint d’ophtalmie43. En janvier 1801, la nouvelle de la victoire de Hohenlinden remportée par Moreau sur les Autrichiens renforce l’idée en Égypte qu’une paix sera prochainement signée, d’autant plus que deux traités de paix ont été signés avec les régences d’Alger et de Tunis, ce qui paraît renforcer la position française en Égypte44.


        De son côté, Bonaparte n’a pas non plus oublié l’Égypte. À l’été de 1800, au retour de la campagne d’Italie, il envisage d’y envoyer trois escadres, dont deux Françaises – l’une commandée par l’amiral Bruix, l’autre par l’amiral Ganteaume –, et une troisième qui serait formée par l’Espagne, alors alliée de la France. Seule l’escadre commandée par le contre-amiral Ganteaume prend la mer, mais en janvier 1801 seulement. Partie de Brest, elle est composée de sept navires, quatre vaisseaux et trois frégates. Le vaisseau amiral, L’Indivisible, pourvu de 80 canons, est flambant neuf. À son bord monte un tout jeune aspirant, Jérôme Bonaparte, le plus jeune frère de Napoléon, que ce dernier veut extraire de la vie parisienne en le formant au métier de marin45. Elle emporte aussi des troupes, plus de 5 000 soldats, dont une grande partie est originaire de Saint-Domingue. Mais à la suite de diverses péripéties et avaries, l’escadre s’attarde en Méditerranée occidentale, ce qui vaut à l’amiral Ganteaume plusieurs remontrances de la part du Premier consul. « Si vous aviez continué votre chemin, votre mission était sûre : vous couvriez de gloire la marine française, et vous conquériez la paix maritime, puisqu’elle devenait son objet et que la balance est actuellement dans l’expédition anglaise en Égypte »46, et quatre jours plus tard, il lui assène encore : « Vous avez manqué un beau coup. Vous étiez à l’heure qu’il est à Alexandrie et l’Égypte était sauvée. Il vous reste actuellement à réparer promptement le temps perdu47. » Entre-temps deux frégates françaises sont parvenues en Égypte avec à leur bord 800 hommes dont 500 conscrits, 200 canonniers et des munitions. Elles annoncent l’arrivée prochaine de l’amiral Ganteaume, alors même qu’une flotte anglaise approche. Mais Menou ne voit toujours rien venir. « Mais Ganteaume, où est-il ? Qu’a-t-il fait ? », demande-t-il au ministre de la Marine, ajoutant que si son escadre était arrivée, « l’Égypte eût été sauvée48 ». En fait, l’escadre de Ganteaume parvient en vue de l’Égypte au début du mois de juin, alors que les Anglais ont débarqué dans le pays depuis trois mois et ont accentué leur blocus des côtes. Elle s’approche de Derne, mais ne peut débarquer. Ganteaume doit se contenter d’envoyer à Alexandrie, le 7 juin, la corvette Héliopolis, chargée de messages pour l’armée d’Égypte et à bord de laquelle se trouvaient quelques officiers. Mais l’amiral Ganteaume reprend le large, en direction de l’est, sans avoir rempli sa mission. Il est vrai qu’à cette date la pression anglaise s’amplifie.


      


      

        L’encerclement


        Les défaites des Autrichiens en Lombardie en juin 1800, puis en Bavière en décembre, laissent les Anglais seuls en lice face à la France. Leurs efforts pour pousser leurs alliés à repousser les Français ont été vains. La perspective d’une paix européenne se fait dès lors de plus en plus sentir, d’autant mieux que Bonaparte a multiplié les appels dans ce sens, y compris en direction de la Russie qui a également abandonné la lutte. L’Angleterre sait fort bien qu’une paix ne pourrait se conclure que sur la base des conquêtes effectuées par chacun des belligérants. Il devient dès lors pour elle essentiel d’en finir avec l’Égypte. Un premier verrou tombe quand la forteresse de Lavalette capitule le 5 septembre 1800, offrant aux Anglais la conquête de l’île de Malte, position essentielle sur la route de l’Égypte.


        À la fin du mois d’octobre 1800, l’Angleterre décide d’envoyer en Égypte un corps expéditionnaire de plusieurs milliers d’hommes, sous le commandement du général Ralph Abercromby. Ce corps d’armée embarque à Gibraltar à bord des vaisseaux commandés par l’amiral Keith. La première étape est Minorque, alors aux mains des Anglais, la deuxième Malte où l’escadre arrive au début du mois de décembre. Le capitaine Thomas Walsh fait partie du 44e régiment embarqué à Gibraltar où il tenait garnison. Il découvre avec étonnement l’île de Malte avant de reprendre la mer en direction de l’Asie Mineure où l’escadre anglaise doit être rejointe par une flotte turque. Elle mouille dans la baie de Marmaris en face de l’île de Rhodes, les soldats anglais s’entraînant à débarquer pendant plusieurs semaines avant de reprendre la mer. Les Anglais savent pouvoir compter sur l’appui d’une armée ottomane, restée sous les ordres du grand vizir depuis la défaite d’Héliopolis et qui s’était repliée à Gaza. Menou entre en contact avec ce dernier. Sa lettre est portée par un détachement de 25 dromadaires auquel appartient François. « Je vis l’armée du grand vizir campée sous des oliviers en avant de Gaza, écrit-il. Elle semblait misérable et peu en état d’entrer en campagne. Les craintes ne semblaient pas bien sérieuses de ce côté49. » Malgré tout, la menace est réelle et le général Menou multiplie les missions de renseignement pour connaître sa position et ses mouvements. Il accorde une telle importance à cette menace ottomane qu’il en finit par négliger le danger anglais. Or celui-ci se rapproche.


        L’escadre anglaise de l’amiral Keith appareille le 22 février et mouille au large d’Aboukir le 1er mars au soir. Mais le temps est tellement mauvais qu’il empêche toute initiative de débarquement. Ce délai fourni aux Français aurait dû permettre à l’armée de se concentrer à Aboukir comme elle l’avait fait en juillet 1799. Informé de l’arrivée de la flotte anglaise le 4 mars, le général Menou préfère disperser ses forces pour couvrir l’ensemble du territoire, craignant davantage l’arrivée des forces turques que le débarquement anglais. C’est ainsi qu’il envoie le général Reynier à Belbeis, le général Morand à Damiette avec 500 hommes, laissant également une grande partie de la cavalerie au Caire. Seul le général Bron est envoyé à Aboukir avec 300 cavaliers du 22e régiment de chasseurs, suivi le lendemain par une partie de la division Lanusse. Informé de la faible résistance que pourra leur opposer l’armée française, le général Abercrombie fixe au 8 mars la date du débarquement. Six mille Anglais prennent place dans des chaloupes à fond plat, à raison de 50 par chaloupe. Elles se dirigent vers la côte, sous la protection des navires anglais qui canonnent les positions françaises. Les chaloupes subissent à leur tour le feu de l’artillerie française. « Lorsque nous fûmes à la portée du canon, raconte le capitaine Walsh, ils commencèrent tout à coup sur notre ligne un feu terrible et nourri, avec les batteries du fort d’Aboukir et seize pièces de canon qu’ils avaient établies sur une colline50. » L’approche du rivage est encore plus redoutable : « Nous fûmes assaillis par une tempête de mitraille et de projectiles telle qu’on n’en vît jamais peut-être de semblable. » Walsh compare cette pluie de balles à un orage de grêle. Or les Anglais sont toujours à bord des chaloupes, incapables de riposter, tandis que plusieurs embarcations sont coulées, entraînant dans la mort leurs passagers incapables de regagner la côte à la nage. Vers 9 heures, les premières chaloupes abordent néanmoins le rivage. Quatre compagnies montent à l’assaut de la colline et repoussent les troupes françaises qui tenaient la position, de même que les 200 cavaliers arrivés à leur rescousse.


        Côté français, les troupes sont commandées par le général Friant. Il ne dispose alors que de 2 500 hommes, force insuffisante pour faire face à la déferlante anglaise. Parmi les cavaliers est présent Jean-Marie Merme. Il est blessé au genou et a un cheval tué sous lui dans les affrontements avec les Anglais. Il échappe à la capture grâce à l’aide de son ami Vautrin51. Sous le poids du nombre, les soldats français abandonnent alors la colline. Les pertes s’élèvent à près de 400 hommes, parmi lesquels le général Martinet qui commandait la légion nautique. Le gros des troupes se réfugie le long du lac Maadieh. Les Français conservent aussi le fort d’Aboukir tenu par une garnison de 150 hommes. Selon Walsh, les Anglais eurent dans cette première bataille près de 650 tués et blessés. Mais ils sont parvenus à prendre pied sur le sol égyptien, ce qui est alors pour eux l’essentiel, et à occuper le terrain entre la côte et le lac. Menou minimise encore le débarquement, parlant de « petite échauffourée des Anglais », mais invitant malgré tout le général Friant à armer l’entrée du lac pour empêcher l’arrivée des canonnières anglaises52. Il rappelle de même quelques troupes du Caire dont la division Lanusse, formée de la 4e légère, de la 69e de ligne et de la 18e de ligne. Le lieutenant Laval et le capitaine Pelleport en font partie. Partie du Caire le 5 mars, la division arrive le 10 à Aboukir, trop tard pour pouvoir contribuer à repousser les Anglais.


        En effet, le 10 mars, après une journée de mauvais temps, le reste du corps expéditionnaire anglais peut débarquer. Les forces anglaises s’élèvent alors à 14 000 hommes. Plusieurs escarmouches les opposent aux troupes françaises qui dans le même temps se renforcent quelque peu. Grâce aux renforts apportés par les généraux Lanusse et Bron, les troupes françaises s’élèvent alors à un peu de plus de 4 000 hommes. Elles sont en infériorité numérique mais disposent d’une cavalerie et d’une artillerie plus puissante. Le 13 au matin, l’armée anglaise se met en ordre de bataille face aux troupes françaises appuyées sur la redoute de Mandara et les collines avoisinantes. Les colonnes anglaises subissent un feu nourri des canons français. Puis le 22e de chasseurs charge les colonnes anglaises, mais est repoussé. Les attaques de l’infanterie sont également vouées à l’échec. « Les 4e et 18e de ligne ne peuvent se déployer sous le feu », note Pelleport, qui ajoute : « On se canonna jusqu’à la nuit. » Le lieutenant Laval, arrivé trois jours plus tôt avec la division Lanusse, se souvient : « Nous fûmes à leur rencontre en colonne et nous ne déployâmes qu’à portée de fusil. Le feu commença, notre artillerie de campagne tirait à bout portant. On leur tua beaucoup de monde, mais ils ne se déconcertèrent pas, ils avancèrent toujours et nous fûmes obligés de plier53. » De fait, les Français se replient en bon ordre jusqu’aux abords d’Alexandrie, en continuant à canonner les troupes anglaises. De leur côté, les Anglais prennent position sur les hauteurs en avant d’Aboukir, entre le lac Maadieh et la mer. Ils font en outre le siège du fort qui capitule le 19 mars. Les Anglais sont alors maîtres de l’intégralité de la presqu’île. Ils fortifient ces positions et installent leur artillerie. Le 19 mars, ils reçoivent le renfort de 500 soldats turcs récemment débarqués. Pour les soldats français, la responsabilité de Menou est clairement engagée : « Il lui fallut une décade pour mettre sa culotte, ironise Laval, et lorsqu’il arriva, les Anglais étaient déjà retranchés et avaient eu le temps de débarquer de l’artillerie et d’en garnir leur ligne, ainsi que de construire des redoutes54. » Quant à Pelleport, il évoque ces caricatures qui les firent rire, « sur lesquelles Menou était représenté sur une tortue, suivi de plusieurs chameaux portant sa femme, son fils, l’attirail de cuisine, son turban55 ».


        Face au débarquement anglais, Menou a à peine changé de stratégie. Il continue en effet à considérer Le Caire comme le point névralgique de la défense française. « Un des postes les plus importants, général, écrit Menou au général Galbaud, c’est la ville du Caire56. » Du reste, il attache une grande importance au contrôle de la population, ayant en mémoire les deux précédentes insurrections de la ville. C’est pourquoi, quand sont découvertes des lettres du grand vizir appelant à déclencher une révolution au Caire, l’émissaire turc qui les avaient apportées et plusieurs de ses contacts sont arrêtés et exécutés. Menou finit toutefois par prendre conscience de la menace anglaise. Le 11 mars, il met en mouvement des troupes qui se trouvaient au Caire, en direction de Ramanieh. Elles sont commandées par les généraux Rampon et Reynier. Deux jours plus tard, Menou prend lui-même la route d’Alexandrie. Il y arrive le 20 mars, avec les généraux Rampon et Reynier. Le lendemain, il décide de passer à l’attaque, en suivant le plan de bataille préparé par les généraux Reynier et Lanusse. Il dispose d’un peu plus de 9 700 hommes dont 1 380 cavaliers. La bataille de Canope peut commencer. Le général Lanusse commande l’aile gauche, le général Reynier l’aile droite, le général Rampon le centre. En prélude à la bataille, François a été chargé avec sa compagnie de dromadaires de s’emparer d’une redoute située près du canal d’Alexandrie. « Nous gravîmes les monticules de sable avec nos dromadaires, dont plusieurs s’abattirent ; d’autres furent blessés ainsi que sept hommes. Nous nous emparâmes de la redoute et fîmes vingt prisonniers, mais trois d’entre eux furent tués par nos blessés qui étaient d’avis qu’ils subissent tous le même sort57. » Même face à des soldats anglais, les lois de la guerre tendent à être oubliées en Égypte. Puis le général Lanusse lance l’attaque sur la gauche, avec l’espoir de faire diversion. Il s’empare de fait d’une redoute, mais l’assaut est repoussé et Lanusse lui-même est blessé par un boulet tiré d’une chaloupe canonnière, ce qui contrarie la suite des événements. « L’impulsion s’arrête et les soldats se dispersent pour s’abriter du feu de l’ennemi58. » Pendant ce temps, l’attaque frontale lancée par Rampon se heurte à la forte résistance des positions anglaises. Les soldats français finissent par se débander, sans que Menou se décide à lancer la deuxième ligne, formée des troupes commandées par Reynier. « La division Reynier qui servait de deuxième ligne resta l’arme au bras tout le temps que le combat dura », rappelle le lieutenant Laval qui en fait partie et ajoute : « Nous étions tous spectateurs tranquilles, sous une grêle de mitraille que les chaloupes canonnières nous envoyaient et personne n’osait rien dire59. » François fait un constat similaire depuis la redoute dont les dromadaires se sont emparés : « Nous vîmes le général en chef Menou se promener tranquillement, la tête baissée, derrière l’armée. Il tendait souvent le bras comme un matelot faisant naufrage au port, en demandant des secours. Il paraissait se reposer sur la valeur des généraux et des soldats et il ne donnait aucun ordre60. » Pelleport lui fait écho : « Mais Menou ne pensait à rien ; il se promenait en arrière de l’armée ; on aurait pu croire en le voyant qu’il était tout à fait désintéressé dans cette affaire61. »


        En revanche, il engage la cavalerie restée en arrière, mais sans appui de l’infanterie. Elle est commandée par le général Roize. En première ligne figurent les 3e et 14e régiments de dragons. Le dragon d’Égypte est donc aux premières loges. Il se fait l’écho de l’incrédulité du général Roize quand il reçoit l’ordre de charger. « Le général Roize se contenta de demander à Menou sur quoi il devait charger ! “Droit devant vous”, répondit le général en chef62. » Les ordres sont exécutés. En avant se trouve le camp anglais. Les 3e et 14e dragons sont accueillis par une grêle de balles, le 14e ralenti par un fossé qu’il finit par contourner, se retrouve au milieu des tentes anglaises. Le général Boussard qui commandait l’assaut est grièvement blessé. Le 14e perd les deux tiers de ses effectifs. « Sur 180 hommes qui ont pris part à l’attaque, 71 sont morts ou grièvement blessés », raconte le dragon d’Égypte63. La seconde ligne composée des 15e, 18e et 20e régiments et commandée par le général Roize, part alors à l’assaut. Elle se heurte également aux lignes anglaises, le général Roize étant tué au cours de l’attaque. C’est aussi pendant cette charge que le général Abercromby est blessé, il mourra de ses blessures huit jours plus tard. Menou fait alors replier ses troupes, sans se décider à lancer un nouvel assaut, ses hommes restant plusieurs heures sous le feu des canons adverses, ce qui fait dire à Jean-Pierre Doguereau : « Son obstination et son incapacité le portèrent à n’écouter aucun avis ; il resta, sans donner aucun ordre, sans faire exécuter aucun mouvement sur les lieux mêmes où se trouva l’armée le matin64. » À l’inverse, les Anglais n’osent pas non plus abandonner leurs positions et se contentent de canonner leurs adversaires. Finalement, au terme de la bataille de Canope, ou d’Alexandrie, Menou doit donner l’ordre de la retraite. Les forces françaises, diminuées, se réfugient dans Alexandrie dont les Anglais font désormais le siège. Le champ de bataille est couvert de cadavres « que les Turcs et les Arabes, note Walsh, se montraient très impatients de mutiler, ce que nous ne leur permîmes pas de faire65 ».


        Les Anglais renoncent à poursuivre les Français et préfèrent rester derrière leurs positions. Menou fait établir en avant de la ville un camp fortifié. Les sapeurs édifient alors des retranchements sous le feu nourri des canons anglais qui tirent depuis les vaisseaux restés le long de la côte. Les défenses de la ville s’appuient notamment sur le canal conduisant au Nil. Les remparts sont renforcés. Mais les effectifs ont fondu. L’armée d’Alexandrie se compose de 6 000 fantassins, 1 165 cavaliers, dont les deux tiers sont ensuite renvoyés d’Alexandrie et 974 artilleurs. Le découragement gagne les hommes. Pour y répondre, Menou publie un ordre du jour annonçant l’ouverture de négociations de paix entre la France et l’Angleterre. « Courage, patience et énergie, braves soldats ! Rappelez-vous de quel poids est l’Égypte dans la balance des négociations66. » Menou a envoyé des émissaires au Caire pour informer le général Belliard de sa situation. François fait partie du détachement de 25 dromadaires commandés par le capitaine Tioche qui en est chargé. Ils traversent le désert et parviennent en deux jours au Caire où l’annonce de la défaite de Canope sème la consternation. À Alexandrie, le siège de la ville conduit à l’affaiblissement des réserves, d’autant mieux que les Arabes qui approvisionnaient naguère la ville y ont renoncé ou font payer les denrées qu’ils apportent à prix d’or. La farine se raréfie. Il faut avoir recours à l’abattage des chevaux pour nourrir les hommes. Plusieurs missions sont envoyées dans les environs pour trouver des vivres. Le 13 mai, une colonne mobile commandée par le chef d’escadron Cavalier quitte Alexandrie, elle compte une centaine de dragons. Elle peine à trouver des vivres au milieu d’un environnement devenu hostile et décide de poursuivre sa route jusqu’au Caire. Le 18, la colonne est cernée par des troupes anglaises et doit capituler. Soldats et officiers sont conduits à Rosette d’où ils sont renvoyés en France. L’échec de cette mission accentue le désarroi des troupes, d’autant plus qu’au même moment la prise de Ramanieh par les Anglais coupe toutes les relations avec Le Caire et empêche un regroupement des deux parties de l’armée qui aurait pu permettre d’envisager un retournement de la situation militaire.


        Le mécontentement s’accroît au sein des troupes. « Cette nouvelle battit le courage des soldats qui maudissaient le général Menou dont l’imprévoyance causait nos malheurs », souligne le dromadaire François en évoquant la perte de Ramanieh. La fronde déjà perceptible chez une partie des officiers supérieurs se fait plus manifeste encore au point de pousser le général en chef à faire arrêter les généraux Reynier et Damas, ainsi que l’ordonnateur Daure. Ils sont ensuite conduits sur des navires pour être renvoyés en France. Menou explique à Bonaparte les causes de leur renvoi. « Ils n’étaient amis ni de la République, ni de son gouvernement, ni de la colonie67. » Les désertions se multiplient. Au début du mois de juin, deux dragons du 14e se rendent ainsi aux Anglais68. Enfin, au début du mois de juillet, la garnison d’Alexandrie a connaissance de la capitulation du Caire.


      


      

        La double capitulation


        En mars 1801, l’armée française est littéralement divisée en deux. Une partie est sous les ordres de Menou à Alexandrie, l’autre partie est cantonnée au Caire sous le commandement du général Belliard, le plus ancien des généraux de division après Menou. À l’annonce des défaites de l’armée de Menou, Belliard a décidé de regrouper ses forces autour du Caire, en s’appuyant sur la citadelle qui domine la ville ainsi que sur la ceinture de forts constitué depuis les débuts de la conquête. Il mobilise toutes les forces disponibles y compris les soldats convalescents encore à l’hôpital. Surtout, il décide d’abandonner les positions excentrées, de Belbeis et Salheyeh dont les forts sont évacués, de même que Suez que la garnison abandonne à l’approche d’un corps expéditionnaire anglais en provenance d’Inde, comprenant des troupes autochtones. Cette garnison manque du reste de succomber de soif dans le désert en regagnant Le Caire. À la mi-mai, Belliard voit aussi arriver au Caire les troupes commandées par le général Lagrange. Au moment de s’enfermer dans Alexandrie, Menou avait en effet dépêché le général Lagrange à Ramanieh afin d’y installer un camp censé empêcher la progression des troupes anglo-turques et les empêcher de pénétrer dans les riches et fertiles terres égyptiennes, où elles n’auraient aucun mal à trouver du ravitaillement. La position permet aussi de maintenir les communications entre Le Caire et Alexandrie. Lagrange a sous ses ordres le 22e chasseurs, le 7e hussards, le 15e et le 20e dragons, soit près de 800 cavaliers. Menou n’a conservé à Alexandrie que 350 cavaliers, appartenant pour l’essentiel au 18e et au 14e dragons. Jean-Pierre Doguereau fait partie des officiers envoyés à Ramanieh. Il reviendra finalement à Alexandrie à la mi-avril. Le camp de Ramanieh fait l’objet de plusieurs attaques dans les premiers jours du mois de mai, conduisant le général Lagrange à l’évacuer en direction du Caire où il arrive le 17 mai. Les Anglais qui se sont par ailleurs emparés de Rosette et font le siège de Damiette sont désormais maîtres du delta. Ils sont également maîtres du Nil, après avoir détruit la flottille qui épaulait le corps de Lagrange. Parallèlement l’armée ottomane commandée par le grand vizir, arrivée de Syrie est entrée en Égypte et se dirige vers Le Caire.


        Sans attendre la concentration des forces turques et anglaises, Belliard décide de prendre les devants et d’attaquer l’armée du grand vizir qui vient d’arriver à Belbeis, c’est-à-dire à deux jours de marche du Caire. Il espère rééditer l’exploit remporté à Héliopolis par Kléber. L’armée du général Belliard se compose de deux divisions, commandées par le général Lagrange et le général Robin. La colonne française rencontre l’avant-garde des Turcs, renforcée de 500 à 600 Anglais. Elle se forme en deux carrés, la cavalerie étant placée au centre. François fait partie des vingt-cinq dromadaires qui demeurent auprès du général Belliard pour lui servir d’émissaires. Le combat s’engage. « Notre artillerie, placée, exécute un feu très vif et éteint celui de l’ennemi », raconte François. La cavalerie charge les pièces turques. Les carrés s’ébranlent pour aller porter le feu contre le gros de l’armée ottomane. Mais les Turcs refusent le combat et se dispersent, prenant notamment la direction du Caire. Belliard décide alors de replier ses troupes sur Le Caire afin d’éviter que la ville ne soit prise par surprise, manœuvre qui lui sera reprochée, notamment par le général Reynier, pour qui la seule issue possible une fois l’armée sortie du Caire était d’aller s’emparer de Belbeis69. Belliard compte notamment s’appuyer sur le camp retranché de Boulaq. Mais la menace adverse se précise. Les Français, assiégés dans Le Caire, voient converger vers la capitale de l’Égypte trois colonnes ennemies : l’armée anglaise commandée par le général Hutchinson, forte de 6 000 fantassins et 600 cavaliers, qui a remonté le Nil et prend position sur la rive gauche, et deux colonnes de l’armée turque, celle commandée par le grand vizir (18 000 hommes dont 8 000 cavaliers) rejointe par une seconde colonne, aux ordres de Capitain Pacha (8 000 fantassins et 2 000 cavaliers), qui s’installent sur la rive droite70. Ces trois colonnes sont épaulées par une flottille anglo-turque bien armée. Pour l’empêcher de remonter le fleuve, une batterie de canons a été installée sur la rive droite du Nil.


        Fin mai, arrive en outre de la mer Rouge une armée en provenance d’Inde, composée de soldats anglais et de cipayes, recrutés en Inde. Un Français, Noé, fils d’émigré, fait partie de ce corps expéditionnaire. Il s’était engagé dans l’armée anglaise et était parti de l’île de Wight sur le Cuffnells, en septembre 1798, en direction de l’Inde via le cap de Bonne-Espérance. « Arrivés enfin dans l’Inde, nous pensions gagner le Mysore pour y combattre Tipoo, mais il venait de perdre le trône et la vie71. » Après quelques mois passés à Calcutta, il est compris dans le corps expéditionnaire destiné à l’Égypte, lequel comprend le 10e régiment d’infanterie du roi auquel il appartient, fort de 1 200 hommes, un bataillon de 200 cipayes de la Compagnie des Indes, un « fort détachement d’artillerie » et un corps important d’ouvriers, sans parler des porteurs d’eau et autres valets de camp72. L’escadre qui embarque ces troupes est dominée par le Suffolk, un vaisseau de 74 canons. Elle prend la mer au début du mois de décembre 1800, s’attarde à Calcutta puis prend la direction de Bombay où elle reçoit des renforts. L’expédition passe alors sous le commandement du général Baird, alors qu’initialement elle devait être dirigée par le colonel Wellesley, futur duc de Wellington. Elle quitte Bombay le 7 avril. À Geddah, l’expédition reçoit de nouveaux renforts arrivés d’Angleterre par le cap de Bonne-Espérance. Elle débarque ensuite à Kosseir, port principal servant au commerce entre l’Égypte et l’Arabie. Noé débarque le 16 juin, saisi par un sentiment de désolation. « Je n’oublierai jamais le profond sentiment de tristesse que fit sur moi la première vue de cette côte de désolation ; quelle nudité, quelle solitude, quelle triste absence de toute verdure à l’exception de quelques chétifs dattiers73. » À leur tour, les Anglais font l’expérience des difficiles conditions de la guerre au cœur du désert. Ils préparent la route, envoyant des cipayes de Bombay à la recherche de sources. Le colonel Murray est de son côté envoyé à Keneh, première ville sur le Nil en provenance de la mer Rouge, pour préparer l’arrivée du corps expéditionnaire. L’armée anglo-indienne, forte de 7 000 hommes, se met en marche le 18 juin. Mais Noé et le 10e régiment, accompagné de deux compagnies de cipayes, ne partent que le 21. Lorsqu’ils arrivent à Keneh, à la mi-juillet, Belliard a déjà capitulé. Mais Noé l’ignore et ses réflexions montrent quelle crainte faisait encore peser l’armée française sur ses adversaires. « Nous connaissions les forces de l’armée française ; nous savions que si elle se concentrait, et répétait les manœuvres d’Aboukir, l’expédition anglo-indienne était perdue ; nos officiers en ressentaient une vive anxiété. Ils avaient tort74. » Malgré l’annonce de la capitulation de Belliard, le corps anglais poursuit sa route vers Le Caire.


        À la mi-juin, les forces ennemies progressent en direction des défenses françaises. Le 18 juin, une attaque est lancée contre la place de Gizeh défendue par le général Lagrange. Le 20 juin, c’est au tour du fort Sulkowski de subir les attaques des Anglo-Turcs tandis que la pression se renforce sur le camp de Boulaq au pied duquel près de 30 000 assaillants se sont massés. La situation de l’armée française est d’autant plus périlleuse qu’elle sait ne pouvoir espérer de secours, la garnison d’Alexandrie étant elle-même assiégée. Seul un hypothétique débarquement français pourrait leur laisser espérer une issue favorable. C’est du reste cette absence de perspective qui rend illusoire le repli sur la forteresse du Caire où toute l’armée française n’aurait de toute manière pu prendre place. À la disproportion des forces s’ajoutent les conditions humaines dans lequel s’amorce le siège du Caire. La peste sévit dans la ville, tuant une vingtaine de soldats par jour et décimant la population civile. Puis le rythme des décès s’accélère. « Le 22 germinal, raconte Vertray dont la demi-brigade forme la garnison du Caire, il mourut neuf cents habitants et cent cinquante soldats75. » L’épidémie condamne à terme toute l’armée française. De plus, les ressources s’épuisent. L’armée ne dispose plus que de quinze jours de vivres. Enfin, le risque demeure d’une insurrection de la population, d’autant mieux qu’elle subit les effets du siège qui prive la ville de ravitaillement, conduisant à de très fortes augmentations des prix et à la disette. Les autorités militaires ont procédé par prévention à plusieurs arrestations de cheikhs, qui sont enfermés à la citadelle, et surveille avec grande attention toute amorce de mouvement séditieux. Le divan est régulièrement réuni, afin de s’assurer du soutien des Cairotes. Ceux-ci sont aussi mécontents des nombreuses destructions opérées par les soldats français – Al-Jabarti s’en fait l’interprète – dans le but de faciliter la défense de la ville. De même les arbres des nombreux jardins du Caire sont coupés pour servir à la construction de retranchements76. Le 20 juin, Belliard réunit un conseil de guerre et interroge les généraux présents sur la conduite à tenir. Le général Lagrange conseille de prendre les ordres auprès du général Menou. Le général Donzelot préconise de se retirer en Haute Égypte, mais il est le seul à défendre cette position. On envisage aussi un repli sur Damiette qui aurait l’avantage de conserver une porte ouverte sur l’Europe77. Le conseil décide finalement de demander une suspension d’armes pour étudier les conditions d’une évacuation de l’Égypte. Déjà des premiers contacts ont lieu, dès le 21 juin, entre officier français et anglais. Le lendemain, après une nouvelle entrevue, une suspension d’armes de trois jours est décidée. Dans la nuit suivante, le général Belliard réunit un nouveau conseil de guerre. Chaque participant fait état des ressources disponibles pour finalement conclure à la nécessité de trouver un accord avec les Anglais et les Turcs. Après trois jours de négociation, la convention de capitulation est signée le 27 juin. Elle prévoit l’évacuation des soldats français et leur retour en France. Les blessés commencent à être acheminés vers Rosette par le Nil, puis progressivement les forts sont désarmés. « Le 25 au soir, raconte Bricard, la rive droite du Nil fut entièrement livrée aux armées alliées. Le même jour, en qualité de commissaire, je fis la remise aux Anglais des ponts et dépendances sur le Nil, ainsi que de l’atelier, des bois, barques et attirail de l’équipage de ponts78. » Le lendemain, l’armée française en colonne prend la route de Rosette où elle arrive fin juillet.


        Menou voit dans la capitulation du Caire une trahison. « C’est la trahison la plus complète dont l’histoire fasse mention », écrit-il au général Lagrange79. Il reproche au général Belliard de n’avoir pas combattu et surtout de l’avoir inclus dans la convention de capitulation, alors même que, général en chef, il n’a pas été associé aux négociations. La ville d’Alexandrie est désormais complètement isolée, dernier bastion encore français dans une Égypte perdue. Pourtant le siège se poursuit. Il aura duré au total plus de sept mois. Les ressources s’amenuisant, la famine gagne. « La famine nous força à manger les chameaux, les chevaux et toutes les bêtes de somme que nous possédions », raconte Jean-François Merme qui souligne aussi le manque d’eau dû à la coupure par les Anglais du canal emmenant l’eau du Nil80. Les soldats disposent aussi d’un peu de riz, mais sans beurre ni gras81. Faute de blé, on fabrique du pain avec du riz, ce qui n’est pas du goût des soldats82. Le lieutenant Laval évoque aussi la famine qui s’abat sur la ville83. « Les hôpitaux étaient encombrés, précise Pelleport, et les approvisionnements presque épuisés ; l’eau des citernes, devenue saumâtre, donnait le scorbut84. »


        L’attaque contre Alexandrie est lancée une fois achevée l’évacuation des soldats de Belliard et alors que l’armée anglaise restée sur place est renforcée par des troupes arrivées de Minorque. Elle est commandée par l’adjudant général Coote. L’armée turque est composée des forces de Capitain Pacha, revenues du Caire après la capitulation, complétées par 2 000 Albanais envoyés par le grand vizir qui est lui resté au Caire avec le gros de ses forces. Le 17 août, les 2 000 Albanais attaquent un mamelon situé au bord de la mer. Ils sont repoussés. Dans le même temps, rapporte Pelleport, « 6 000 Anglais, favorisés par un terrain fortement accidenté, se déployèrent entre les étangs et le premier pont du canal d’Alexandrie85 ». Le lendemain 5 000 Anglais débarquent au bout du lac Mariotis, sous la protection de chaloupes canonnières, et occupent la langue de terre entre le lac et le fort du Marabout86. Cette forteresse, qui commande l’accès au vieux port d’Alexandrie, est attaquée par terre et par mer. Sous le poids du nombre, la garnison du fort capitule le 19 août. Les Anglais ont ainsi accès au port où ils font entrer des navires qui canonnent les positions françaises. Pelleport, qui appartient à la 18e demi-brigade, abandonne alors la position du camp de Nécropolis pour aller tenir le fort Leturcq. « Arrivée sur le terrain, la 18e, réduite à un effectif sous les armes de 350 hommes, fut obligée, pour s’abriter d’un feu épouvantable, de se mettre dans les creux formés par les dunes87. »


        Le 23 août, une nouvelle attaque est lancée contre le fort Leturcq et menace les avant-postes français. Les Anglais « gagnent assez de terrain pour jeter la désolation dans l’armée », note Villiers du Terrage. Pelleport est fait prisonnier alors qu’il effectuait une ronde. Toutefois les Anglais hésitent à lancer une attaque générale contre Alexandrie. Mais sous la pression d’une partie des officiers supérieurs, en particulier le général Rampon, Menou accepte d’engager des négociations avec les Anglais. Un armistice de trois jours est décrété le 26 août. Le 28, Menou convoque un conseil de guerre88. Il défend l’idée d’une résistance à outrance, soutenu notamment par le général Bertrand, mais la majorité des présents optent pour la capitulation. Une convention est finalement signée le 30 août. Elle prévoit l’évacuation des forts Leturcq et Duvivier dès le 2 septembre, la ville d’Alexandrie et les autres positions devant être évacuées dans les dix jours. L’évacuation concerne les « individus faisant partie de l’armée française », les troupes auxiliaires, quel que soit leur pays, nation ou religion. Tous embarqueront en conservant leurs propriétés, effets, papiers, et « sans qu’ils puissent être faits aucune visite ». C’était l’une des revendications principales des savants, de pouvoir repartir avec leurs collections, et leurs notes de travail. Les troupes doivent être embarquées à partir du 27 septembre, elles partiront avec armes, bagages et munitions. La convention prévoit aussi que pourront embarquer toute personne vivant actuellement en Égypte et qu’« aucun habitant de l’Égypte ou de toute autre nation ou religion ne pourra être inquiété pour sa conduite pendant le séjour de l’armée française, notamment pour s’être armé en sa faveur et avoir été employé par elle ».


        Conformément à la convention, les troupes anglo-turques occupent les positions abandonnées par les Français. « Le 2 septembre, raconte Thomas Walsh, […] le capitaine Cradock occupa, avec les grenadiers de sa division, le camp retranché des Français à l’est de la ville. À l’ouest, le majordome Ludlow, avec deux cents hommes de la brigade des gardes et les grenadiers de sa division, occupa les forts Leturcq et Duvivier, ainsi que les hauteurs fortifiées de la colonne de Pompée. Les Français avaient évacué ces positions. Nous y entrâmes tambour battant, enseignes déployées89. » Après la capitulation de Menou, Alexandrie voit arriver l’armée anglo-indienne qui avait débarqué à Kosseir en juin. Elle avait quitté Le Caire le 19 août. À nouveau donc Noé, du 10e régiment, arrive après la bataille. Il reste néanmoins encore plus d’un an en Égypte, profitant de son séjour pour visiter les monuments du pays comme bon nombre d’officiers anglais, à l’image de Thomas Walsh, et comme l’avaient fait avant eux les officiers français.


      


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE X
      


    
        Le retour d’Égypte
      


    

      

        Le départ d’Égypte


        La double capitulation du Caire et d’Alexandrie prévoyait le retour en France des soldats venus en Égypte avec Bonaparte ou dans un convoi ultérieur, mais aussi des Égyptiens qui d’une manière ou d’une autre avaient servi l’occupant et ne souhaitaient pas rester sur place. Au total, ce sont près de 23 000 personnes qui embarquent dans les ports égyptiens à partir de la fin juillet 1801. Ce total compte des militaires, mais aussi des civils, femmes et enfants compris. Les troupes sous les ordres du général Belliard sont au nombre de 12 672 à être réparties entre une soixantaine de navires1. Elles embarquent également 32 canons. La garnison d’Alexandrie est estimée à 10 508 personnes, comprenant, outre les militaires, des marins en activité et 200 auxiliaires2. À partir de ces chiffres, on peut tenter un premier bilan des pertes occasionnées par la campagne d’Égypte, même si l’opération s’avère compliquée. Si l’on se souvient que le nombre de soldats entrés en Égypte était de 35 000, le déficit est de 12 000, soit un tiers. Certes, parmi ce nombre figurent les soldats repartis d’une manière ou d’une autre avant la capitulation, mais ils sont en assez faible proportion. Par ailleurs, les effectifs de l’armée se sont accrus par l’apport des forces auxiliaires, mais aussi des marins, sans parler des renforts arrivés de France. On peut donc estimer que l’armée française a vu passer plus de 40 000 hommes entre 1798 et 1801. Il en repart 23 000. Les décès représenteraient donc plus de 40 %, ce qui est une proportion élevée. La campagne d’Égypte a coûté cher en vies humaines proportionnellement à l’effectif engagé. Mais les maladies tuent davantage que les combats. Un état provisoire des décès des militaires français, établi en septembre 1800, fait état de 3 614 soldats tués au combat, 854 des suites de leurs blessures et 290 par accidents, surtout 2 468 morts de « maladies ordinaires » et 1 689 de la peste3. Autrement dit, les maladies font des ravages. Plus de 1 500 soldats meurent de la peste entre mars et août 18014.


        Les soldats concernés par la capitulation du Caire embarquent à Aboukir ou à Rosette. Vigo-Roussillon fait partie des officiers chargés d’organiser l’embarquement des troupes. Il se rend par bateau à Rosette début juillet et y demeure vingt jours, les convois de soldats arrivant par vagues successives. Il est l’un des derniers officiers à partir. En sa qualité de fourrier de la Légion copte, il connaît bien Malem Jacob, qui la commande. Les deux hommes doivent s’embarquer sur le même navire. À la veille de leur départ de Rosette, Vigo-Roussillon accompagne Malem Jacob, que Capitain Pacha a invité à son bord pour lui proposer de rester à son service. « Nous nous rendîmes à l’invitation du pacha, à bord du vaisseau amiral turc. Les offres les plus brillantes furent faites à Malem Jacob pour qu’il consentît à rester en Égypte et à l’administrer au nom du grand seigneur. Il refusa quoiqu’on le pressât beaucoup5. » Le lendemain, Vigo-Roussillon monte sur La Pallas, en compagnie de Malem Jacob qui, peu après le départ, est pris de coliques et meurt, Vigo-Roussillon attribuant ce décès à un empoisonnement perpétré sur ordre de Capitain Pacha. Il arrive à Marseille après trente-sept jours de traversée et débarque le 15 septembre6. Vertray monte sur un navire anglais le 8 août, avec ce qui reste de la 9e demi-brigade. « Le bataillon auquel j’appartenais, souligne-t-il, avait perdu les deux tiers de son effectif7. » Après une traversée sans encombre, il débarque à Toulon, d’où sa demi-brigade prend la route de l’Italie. Elle doit y tenir garnison. Brothier embarque à Aboukir sur un navire russe conduit par des Grecs. Après une journée de navigation, le navire fait naufrage. Les passagers ne sont récupérés qu’au matin par l’escadre anglaise. Aucun ne se noie, mais ils perdent dans l’aventure l’essentiel de leurs bagages. Arrivé à Marseille, il est dirigé vers le lazaret où il est maintenu en quarantaine. Après en être sorti, il écrit à l’un de ses amis de Ruffec, et lui raconte trois ans d’aventure en six pages, témoignage à chaud, particulièrement précieux pour l’historien. Mais il a encore beaucoup de choses à dire et s’excuse d’avoir déjà été trop long : « Je finis car je vous ennuierai peut-être, mais j’espère que vous m’excuserez en me permettant sous peu de vous en faire un plus long récit de vive voix8. »


        Laporte fait aussi partie de l’armée qui capitule au Caire. Il descend le Nil jusqu’à Aboukir où il embarque le 4 août 1801. Il débarque à Marseille le 26 septembre et reste un mois en quarantaine. Il choisit de ne pas rester dans l’armée et quitte peu après le service « dont j’étais entièrement dégoûté, ma santé étant absolument altérée par la misère, les fatigues et privations de tout genre que j’avais éprouvées depuis mon départ9 ». Louis Joseph Bricard embarque également à Aboukir sur le Braakel, fin juillet, sur lequel prend place aussi la 4e demi-brigade d’infanterie légère et le général Lagrange. « Nous fûmes très serrés sur ce bateau de construction hollandaise », raconte Bricard qui se plaint aussi de la mauvaise qualité des rations fournies par les Anglais10. Il débarque à Marseille et retrouve sa famille à Corbeil. Il obtient alors la confirmation de sa nomination comme lieutenant, mais demande à quitter l’armée. Il reprend son métier de tapissier et meurt à Paris en 1853.


        Thurman était encore occupé à la construction d’un fort près du lac de Burlos quand les Anglais ont débarqué à Aboukir. Fait prisonnier, il tombe malade, victime de dysenterie. Le 7 août, il est embarqué sur un navire marchand anglais et subit une traversée « pénible » de près de trois mois marqués par plusieurs tempêtes. Placé en quarantaine à son arrivée à Marseille, il regagne l’Alsace peu après. En février 1802, il est employé à la direction du génie de Neufbrisach. Rosalie, dont il parlait tant dans ses premières lettres mais plus du tout dans les dernières, s’est éloignée. Il épouse finalement en juin 1802 Madeleine Bourgeois, avec laquelle il a un fils, Rémy Louis, qui deviendra poète et romancier. Sa première femme meurt peu après. Il se marie alors en janvier 1804 avec Marie Thérèse Raspieler, avec laquelle il a également un fils, Joseph Renaud Jules, qui sera un géologue et botaniste célèbre. Mais sans doute encore marqué par les épreuves subies en Égypte, Louis Thurman meurt précocement, en février 1806, à l’âge de 30 ans.


        Les soldats concernés par la capitulation d’Alexandrie partent un peu plus tard, à partir de la mi-septembre. Parmi les premiers, Pelleport, fait prisonnier à Alexandrie le 25 août, est embarqué le 16 septembre sur « un mauvais navire anglais » pour une traversée longue et pénible en direction de Marseille11. Il y débarque avec les débris de la 18e demi-brigade, laquelle est envoyée en garnison à Lyon où elle est inspectée par le général Suchet. « Par suite de son travail, raconte Pelleport, les amputés furent envoyés aux Invalides, les hommes fatigués entrèrent dans les vétérans ; il ne donna la retraite aux officiers, sous-officiers et soldats qui en firent la demande. » Pelleport reste donc dans l’armée. Il termine sa carrière comme général après avoir fait les principales campagnes de l’Empire. Merme part d’Alexandrie en septembre, et débarque également à Marseille d’où il gagne Paris. Il entre en novembre 1801 au premier régiment des chasseurs à cheval de la garde consulaire et poursuit sa carrière dans la Grande Armée. Jean-Pierre Doguereau part en novembre. La traversée dure vingt-deux jours. Il débarque à Marseille après vingt jours passés au lazaret, puis gagne Paris où il est promu chef d’escadron et aide de camp du général Songis. Il poursuit ensuite une carrière militaire, servant à la Grande Armée, puis devenu colonel en Espagne où il demeure jusqu’en 1813. Fait prisonnier après la prise de Pampelune, il ne rentre en France qu’en juin 1814. La Restauration le promeut maréchal de camp et lui confie la direction de l’école d’artillerie de La Fère. Son frère Louis termine sa carrière comme lieutenant général, puis sera fait pair de France sous la Monarchie de Juillet. Ce sont là quelques exemples de la diversité des destins qui attendent les rescapés de l’expédition d’Égypte.


        Tous les soldats d’Égypte ne rentrent cependant pas directement en France. Le dromadaire François est ainsi fait prisonnier par les Turcs, à la fin du mois de juin, alors qu’il escortait un officier chargé de parlementer avec eux. Arrivé le 11 juillet à Gaza, il est envoyé à Damas un mois plus tard, puis à Alep où il entre au service d’un pacha, vice-roi du pachalik d’Andrinople. Avec lui, il voyage jusqu’à Bagdad, parcourant la Terre sainte, puis la Grèce. Parvenu à Constantinople, il se rend auprès de l’ambassadeur de France, Sébastiani, qui organise son retour en France. Parti de Constantinople en août 1803, il rejoint son ancien régiment, le 9e de ligne en garnison à Udine, puis à Strasbourg. Il est alors promu sous-lieutenant. Il fait ensuite toutes les campagnes de l’Empire, combat en Espagne, puis en Russie où il est promu capitaine. Il fait ensuite partie de la garnison gardant Hambourg sous Davout. Après le retour de Napoléon de l’île d’Elbe, il participe encore à la campagne de Belgique et est blessé à Ligny. Rendu à la vie civile en 1824, il devient comptable pour une compagnie de bateaux à vapeur et meurt à Nantes en 1853. Mais tout au long de sa vie, le souvenir de l’expédition d’Égypte restera le plus prégnant au point de lui valoir le surnom de « dromadaire d’Égypte » qui figure sur sa tombe au cimetière de Nantes12.


        Le retour en France est enfin l’occasion de régler des comptes entre survivants de l’expédition. Ainsi le général Reynier, renvoyé manu militari en France sur ordre de Menou, publie à son retour ses souvenirs sur l’expédition d’Égypte, ouvrage dans lequel il met en cause Menou, mais aussi ses principaux collaborateurs dont le général Destaing. Celui-ci le provoque en duel en 1802, mais n’en sort pas vivant, ce qui vaut à Reynier d’être provisoirement écarté de l’armée. Il connaît ensuite une carrière périphérique, du moins jusqu’en 1809, dans la République italienne, puis à Naples, avant de rejoindre la Grande Armée en Autriche en 1809. Il commande ensuite en Espagne, participe à la campagne de Russie puis à la campagne de Saxe. Fait prisonnier à Leipzig, il meurt quelques jours après son retour en France en février 1814. Le général Menou est resté discret à son retour d’Égypte, mais a toujours conservé le soutien de Bonaparte qui le fait entrer au Tribunat en 1802. Toutefois, le Premier consul lui reconnaît davantage des qualités d’administrateur que de chef de guerre, en le nommant gouverneur de la 27e division militaire, en poste à Turin, puis gouverneur de Venise à partir de 1807. Il y meurt en 1810. À Sainte-Hélène, Napoléon ne sera toutefois pas tendre avec lui. Après avoir évoqué ses « fautes grossières », il conclut à son propos : « Menou était tout à fait incapable13. »


        Parmi les rescapés d’Égypte figurent enfin près de 750 soldats des troupes auxiliaires constituées en Égypte au cours de la campagne, dont près de 245 Mamelouks, qui faisaient partie de l’armée du général Belliard14 et dont une partie est intégrée en janvier 1802 dans un escadron de la Garde des consuls placé sous le commandement du chef de brigade Rapp, un ancien d’Égypte. L’escadron comprend en fait des Mamelouks à proprement parler, originaires du Caucase, mais aussi des Syriens et des Coptes, ou encore d’anciens esclaves originaires du Darfour ou d’Abyssinie. C’est toutefois l’uniforme et l’armement des Mamelouks qui s’impose, avec le turban vert et « le sabre à la mamelouk ». Ces hommes impressionnent dans les parades auxquelles ils participent, mais surtout lors des combats auxquels ils prennent part, en Espagne tout particulièrement, lorsqu’ils chargent les Madrilènes au cours de l’insurrection du 2 mai 1808, puis à Somosierra, faisant revivre aux yeux des Espagnols le souvenir des Maures occupant leur pays. Le corps des Mamelouks continue de recruter des soldats, certains venus d’Orient, et de plus en plus originaires de France. Parmi les Orientaux, Moïse Zoumero a un parcours original15. Né en Palestine en 1791, réfugié en Égypte avec sa famille après la campagne de Syrie, il est intégré au corps des Mamelouks comme trompette en 1799, alors que son père, Antoine, y sert également. Rapatrié en France, il est réformé en 1804 comme trop jeune, puis à nouveau engagé en 1808. Il participe alors à la guerre d’Espagne, combat à Wagram, a les pieds gelés au cours de la retraite de Russie, puis participe aux campagnes de Saxe et de France, avant de se retrouver à Waterloo. Du même âge que Moïse, Gaspard Joseph Agoub est arrivé en France avec sa mère Marie Chebib qui, veuve, s’était remariée en Égypte avec un Français, François Naidorff. Ils sont envoyés au dépôt des réfugiés à Marseille. Puis en 1808, Gaspard Joseph intègre l’escadron des Mamelouks de la Garde impériale et sert en Espagne, en Russie, en Saxe, et lors de la campagne de France. Après les Cent Jours, il est renvoyé au dépôt de Marseille, avant de reprendre du service au début de la Monarchie de Juillet. Il décide enfin, au début des années 1850, de rentrer en Égypte et devient juge au tribunal de commerce d’Alexandrie16.


        Licencié en 1815, Moïse Zoumero retrouve sa famille à Melun où une partie des réfugiés d’Égypte ont été installés. Les soldats issus des corps auxiliaires de l’armée d’Égypte sont en effet arrivés en France avec leurs familles et ont été installés pour une partie d’entre eux à Melun, mais surtout à Marseille, où ces familles sont soumises à un contrôle assez strict des autorités. C’est à Melun que Moïse Zoumero rencontre Anne Gaucher, originaire du village voisin de Chaumes. Il l’épouse en 1816 en l’église Saint-Roch à Paris, le mariage étant célébré par son cousin, Youssef Sabbagh, ancien aumônier des Mamelouks, devenu vicaire de la paroisse. Moïse trouve ensuite un emploi dans l’administration des Postes où il fait toute sa carrière. Il meurt en 1873 à Lavaur et est sans doute l’un des derniers survivants de l’armée d’Égypte à mourir. Pendant que Moïse se battait à Waterloo, les familles de Mamelouks installées à Marseille étaient victimes de la Terreur blanche, ce mouvement contre-révolutionnaire animé par des royalistes du sud de la France qui s’en prit aux partisans supposés de Napoléon. Les maisons des Mamelouks sont pillées, et treize d’entre eux assassinés17. À Marseille, l’armée, commandée par le général Verdier, un ancien d’Égypte, est impuissante à rétablir l’ordre et évacue la ville, tandis que la garde nationale se rallie aux insurgés18. Les Égyptiens réfugiés à Marseille revivent ainsi, quinze ans plus tard, des scènes d’horreur semblables à celles auxquelles certains d’entre eux avaient assisté pendant la campagne d’Égypte.


        Tous les réfugiés rentrés d’Égypte n’ont pas intégré l’escadron des Mamelouks de la Garde impériale. En janvier 1802, Bonaparte a aussi créé un bataillon des chasseurs d’Orient qui aurait dû accueillir mille soldats. En réalité, il n’en contint que quelques centaines, essentiellement coptes et grecs, que Napoléon envoie servir en Dalmatie, puis dans les îles Ioniennes19. Certains entrent dans des unités classiques de l’armée à l’image d’Ibrahim Mahomet, devenu en Égypte ordonnance du chef d’escadron Lassalle. Arrivé en France en 1801, il intègre le 9e régiment de ligne. Il sert jusqu’en 1820. Entre-temps, il s’est converti au catholicisme et a été baptisé sous le nom de Jean-Louis Jérôme.


      


      

        Un vivier de fidèles


        La légende napoléonienne s’est notamment forgée sur l’idée que Napoléon aurait bénéficié d’une popularité constante auprès de ses soldats et qu’il aurait en retour toujours favorisé les vieux grognards qui l’accompagnaient depuis l’époque des campagnes d’Italie et d’Égypte. De fait, nombre des participants de la campagne d’Égypte ont ensuite fait de belles carrières sous l’Empire. Mais il faut distinguer le groupe restreint des hommes partis d’Égypte avec Bonaparte en août 1799 de ceux qui sont rentrés après la capitulation. Les premiers formaient déjà la garde rapprochée de Napoléon. Ils restent pour l’essentiel dans son entourage. Parmi les anciens d’Égypte, on dénombre cinq maréchaux, tous rentrés en France en octobre 1799. Aucun des généraux restés en Égypte après le départ de Bonaparte n’accède à cette distinction. Le seul qui tire son épingle du jeu est le général Bertrand, qui sera nommé gouverneur général des Provinces illyriennes, puis grand maréchal du Palais. Trois des familiers de Napoléon passés par l’Égypte seront par ailleurs intégrés au système impérial, Eugène de Beauharnais comme vice-roi d’Italie, Louis Bonaparte comme roi de Hollande et Murat comme grand-duc de Berg et de Clèves, puis roi de Naples. Plusieurs des Égyptiens du premier cercle sont également employés dans la diplomatie, signe de la confiance que leur accorde Napoléon Bonaparte. Lannes est envoyé comme ambassadeur au Portugal, Bessières à Constantinople, Andréossy en Angleterre. D’autres entrent au Sénat, à l’image de Monge et de Berthollet. Vivant Denon devient le directeur du Musée Napoléon et, de fait, le véritable maître d’œuvre de la politique artistique de Napoléon. Marcel prolonge à Paris les fonctions qu’il occupait au Caire en devenant directeur de l’Imprimerie impériale. Deux Égyptiens sont nommés ministres, Berthier à la Guerre dès 1800, Savary, à la police en 1810. Venu de l’entourage de Desaix, il a, comme Bertrand, rejoint le cercle des proches après le retour d’Égypte.


        Parmi les officiers supérieurs restés en Égypte jusqu’à la capitulation, l’une des plus belles carrières postérieures est celle du général Rampon, qui entre au Sénat. Bonaparte est témoin à son mariage avec la fille de l’ancien député Riffard Saint-Martin, originaire d’Ardèche comme Rampon. D’autres ont fait carrière dans les royaumes satellites de la France. Proche de Menou qui l’avait nommé général de division, Joseph Lagrange, après avoir été nommé à son retour en France en octobre 1801, inspecteur général de la gendarmerie, est ministre de la Guerre du royaume de Westphalie gouverné par Jérôme Bonaparte. Daure, qui était ordonnateur en chef à l’armée d’Égypte, avant d’être renvoyé par Menou, sera également ministre dans le royaume de Naples. En France, plusieurs anciens d’Égypte sont employés dans le corps préfectoral, qu’ils viennent du monde des officiers ou des savants. Parmi les premiers, le général Dugua est un éphémère préfet du Calvados avant d’accompagner le général Leclerc à Saint-Domingue où il trouve la mort. Parmi les civils, le plus connu est Joseph Fourier, qui délaisse le professorat et la recherche scientifique pour devenir préfet de l’Isère. En revanche la plupart des savants retournent à leurs études.


        Mais, finalement, c’est dans l’armée que la plupart des officiers de l’armée d’Égypte ont continué à faire carrière et ce jusqu’à la fin de l’Empire. On trouve ainsi 169 anciens officiers de la campagne d’Égypte en Russie en 1812. 290 Égyptiens participent aux campagnes de Saxe et de France. En avril 1814, 394 anciens officiers de l’armée d’Égypte sont encore actifs, soit 15 % des officiers qui s’étaient embarqués vers Alexandrie en mai 179820. Au regard du nombre d’officiers encadrant l’armée française à cette date, c’est toutefois une très faible proportion. Mais ils sont généralement aux postes les plus élevés de la hiérarchie et savent mettre en avant leur statut de vétérans. Leur dévouement à Napoléon est total, encore que l’un des fidèles de la première heure, passé par l’Égypte, Marmont, deviendra après 1814 le symbole de la trahison à l’empereur. À l’inverse, Bertrand, qui accompagne Napoléon à l’île d’Elbe, puis à Sainte-Hélène, écrivant sous sa dictée le détail de l’histoire de la campagne d’Égypte, apparaît comme le parangon des dévots de l’empereur.


        Comme le général Bertrand, les survivants de la campagne d’Égypte ont contribué par leurs récits, écrits ou oraux, à perpétuer le souvenir de l’expédition. Mais ils l’ont aussi fait à travers les objets rapportés d’Afrique. Les savants n’ont pas été les seuls à pouvoir remporter les collections qu’ils avaient constituées à la faveur de pillages. Nombre d’officiers se sont aussi constitué de véritables trésors, à l’image du colonel Chabrand, fier à la fin de sa vie de montrer la pièce où s’entassaient les reliques rapportées d’Égypte. « On y voyait des statues, des momies parfaitement conservées, et sous des vitrines, une foule de petites statuettes de toutes formes, des meubles, des ustensiles à l’usage des anciens Égyptiens. La plupart de ces objets venaient des fouilles faites dans les tombeaux de Thèbes. » Mais Chalbrand possédait aussi des papyrus et même des armures de l’époque des croisades21. Ces musées, montrés aux visiteurs, très longtemps dans le siècle, ont contribué à leur manière à propager la mémoire de la campagne d’Égypte.


      


      

        L’Égypte après 1801


        Craignant d’être victimes de représailles, malgré les promesses contenues dans la convention de capitulation, de nombreux habitants du Caire qui avaient collaboré avec les Français ont préféré quitter la ville au début du mois de juillet, au moment où l’armée du général Belliard prend la route de Rosette. « Exode de gens vers Rawda et Guizeh avec les Français, emmenant bagages, femmes et enfants », note Abd-al-Rahman Al-Jabarti qui compte parmi ces migrants beaucoup de Coptes, des commerçants européens et quelques « musulmans qui avaient fréquenté les Français22 ». Al-Jabarati fait le choix de rester au Caire. Bien qu’il ait participé au divan mis en place par Menou, il ne craint pas d’être inquiété. Il continue à écrire et à témoigner sur ce qu’il voit. Il assiste ainsi à l’arrivée des Anglais, à ces improbables rencontres entre Français et Britanniques, les premiers faisant visiter aux seconds les merveilles du Caire. Il est surtout témoin des représailles engagées contre les Égyptiens, et surtout les Égyptiennes, les plus compromis avec l’occupant. Si on s’en tient à son récit, les actes de vengeance furent relativement limités. « La fille du cheikh al-Bakri, raconte-t-il, est recherchée pour avoir été parmi celles qui ont fait du charme aux Français. » Elle est emmenée et interrogée avec son père par des agents du vizir. Le père se déclare innocent. « On brisa la nuque de sa fille23. » « Même sort arriva à Hawâ », poursuit-il. Arrêtée, elle est présentée à son premier mari qui « demanda ensuite au vizir la permission de la mettre à mort, ce qui lui fut accordé. Il l’étrangla le même jour ainsi que sa servante blanche, laquelle était la mère de son fils24. » Al-Jabarti ajoute que « deux autres femmes furent exécutées, ce même jour, pour des motifs du même ordre ». Sans doute la présence de l’armée anglaise a-t-elle contribué à limiter les actes de représailles. Cette armée demeure sur place plus d’un an et ne part qu’après le règlement définitif de la paix.


        À peine plus d’un mois après la capitulation d’Alexandrie, le 9 octobre, la France et l’Empire ottoman, représentés respectivement par Talleyrand, ministre des Affaires extérieures, et par Esseyd Aly-Effendi, signent à Paris des préliminaires de paix qui prévoient l’arrêt des combats entre les deux pays, la restitution de l’Égypte dans son intégrité à la Porte et le retour aux traités qui régissaient avant 1798 les relations entre la France et l’Empire ottoman, notamment en matière de commerce. Une semaine plus tôt, le 1er octobre, l’envoyé de la République française à Londres, Louis Guillaume Otto, avait signé avec Hawkesbury, secrétaire d’État aux Affaires étrangères, des préliminaires de paix qui avaient également prévu la restitution de l’Égypte à la Porte, une convention établie avec la Russie allant dans le même sens. Mais il fallut attendre la signature du traité d’Amiens le 25 mars 1802 pour que la paix avec l’Angleterre soit définitivement acquise. Le traité confirmait la restitution de l’Égypte à la Porte et parallèlement celle de l’île de Malte à l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem. Le traité d’Amiens est complété par la signature d’un traité entre la Porte et la France, le 25 juin 1802. L’Angleterre évacue alors l’Égypte qui redevient donc une des composantes de l’Empire ottoman. Le sultan décide d’y rétablir un pacha, mais la transition s’avère difficile, le pacha nommé par Constantinople peinant à imposer son autorité sur un pays convoité également par des Mamelouks désireux de recouvrer leur ancien pouvoir.


        La situation se décante en 1805 lorsque s’impose à la tête du pays Méhémet Ali qui devait marquer durablement l’Égypte qu’il gouverne de 1805 à sa mort en 1849. Originaire de Macédoine où il serait né en 1769, Méhémet Ali, turcophone, était arrivé en Égypte comme commandant en second des troupes albanaises envoyées par la Porte dans le pays. C’est en s’appuyant sur cette force, mais aussi sur la popularité qu’il a acquise auprès du peuple qu’il parvient à s’imposer, jouant des tensions entre l’Angleterre et la Porte, pour se faire proclamer gouverneur d’Égypte, nomination finalement ratifiée par le sultan. Il lui faut toutefois plusieurs années pour asseoir son pouvoir, face aux Mamelouks, désireux de reprendre le pouvoir et qui reçoivent alors le soutien des Anglais. Depuis la rupture de la paix d’Amiens en 1803, l’Angleterre s’inquiète des projets français de reconquête de l’Égypte. Depuis Constantinople où il était ambassadeur, le général Sébastiani avait envoyé à Bonaparte en 1802 un rapport sur l’Égypte dans lequel il démontrait qu’une reconquête était possible. Le Premier consul fit publier le rapport, ce qui irrita fort les Anglais. Au début de 1807, ils font de nouveau pression sur la Porte pour qu’elle abandonne le traité d’alliance signé par ce même Sébastiani. Puis, toujours inquiets des prétentions françaises sur l’Égypte et des liens noués entre Méhémet Ali et la France, les Anglais débarquent à Alexandrie en mars 1807 pour soutenir les Mamelouks contre lesquels, au même moment, le pacha est allé guerroyer en Haute Égypte. Méhémet Ali réagit et, après avoir infligé de lourdes pertes aux Anglais, les contraint à rembarquer. Reste la menace des Mamelouks. Patient, Méhémet Ali attend son heure. Le 1er mars 1811, il organise à la citadelle du Caire où se situe sa résidence un grand banquet en l’honneur de l’un de ses fils qui doit partir combattre en Arabie. Il y a invité les 24 beys et près de 400 Mamelouks. Au moment où ces derniers se forment en cortège pour regagner la ville, ils sont mitraillés par les hommes de Méhémet Ali et exterminés, le pacha faisant subir le même sort aux Mamelouks absents du Caire ce jour-là. Par la force et par la ruse, il a ainsi réussi à s’imposer à la tête de l’Égypte, défiant le pouvoir de Constantinople où le sultan a cherché à plusieurs reprises à remettre en cause son pouvoir.


        Méhémet Ali s’affirme enfin comme le principal modernisateur de l’Égypte, poursuivant et amplifiant sur plusieurs points des projets amorcés par les Français. Tenant d’une main de fer le pays, il lui impose une réforme fiscale fondée notamment sur la suppression des exemptions pesant sur certaines terres, ce qui lui permet de se constituer un trésor considérable. Il peut ensuite engager des réformes économiques, encourageant le développement de l’agriculture par une meilleure organisation de l’irrigation, mais aussi de l’industrie. Mais l’une de ses principales réformes concerne la construction d’une armée moderne, encadrée par un corps d’officiers formés par des instructeurs d’origine française, dans des écoles établies sur le modèle des écoles d’application françaises. Surtout, pour rompre définitivement avec le mameloukat, il finit par établir la conscription et donc enrôler les paysans égyptiens qui, tout en protestant, finissent par former une armée puissante. Cette armée égyptienne attise les convoitises de la Porte qui y fait du reste appel en 1827 dans la guerre contre les Grecs. Elle devient ensuite un danger pour Constantinople quand les soldats imposent leur loi à une partie du Moyen-Orient en 1833, contraignant les puissances européennes à intervenir, comme elles le feront encore en 1839. À deux reprises, Méhémet Ali a démontré sa puissance militaire aux Ottomans, mais s’il n’est pas parvenu à conquérir l’indépendance pour son pays, il a en revanche obtenu que le pouvoir sur Le Caire soit conservé dans sa famille, ce qui sera effectif jusqu’en 195325. Tout au long de son règne, Méhémet Ali est apparu comme un ami de la France, des représentants de l’élite égyptienne venant même se former à Paris. Ces liens concrétisés par l’envoi de l’obélisque de Louxor, que Louis-Philippe fait ériger sur la place de la Concorde, ont contribué à forger l’idée d’une modernisation de l’Égypte qui s’inscrirait dans le prolongement des réformes françaises. La question fait encore débat. En revanche, il est certain que l’arrivée de Bonaparte a provoqué une rupture dans le pays et donc favorisé son éveil.


      


      

        La description d’Égypte


        L’œuvre de collecte des savants en Égypte a été considérable, d’où le jeu qu’a représenté la négociation avec les Anglais sur la conservation de ce qu’ils avaient saisi en Égypte et des notes qu’ils avaient rédigées. Une partie de ces recherches a fait l’objet de publication dans la Décade égyptienne, mais la plupart risquaient de rester inédites. C’est ce qui fit naître l’idée de rassembler toutes ces données pour en faire une somme des connaissances disponibles sur l’Égypte. C’est une œuvre à caractère encyclopédique que veulent entreprendre les savants, prenant modèle sur Diderot et d’Alembert au siècle précédent. L’idée est lancée alors même qu’ils sont encore en Égypte. Mais on s’oriente alors vers la réalisation d’une entreprise privée. Le financier Hamelin, connu pour avoir épousé l’une des plus belles femmes de Paris, est venu en Égypte dans l’espoir d’y faire fortune. Il se lie d’amitié avec Fourier, alors secrétaire perpétuel de l’Institut d’Égypte, soucieux de réunir les travaux des savants. « Le général Kléber, raconte Hamelin, était du même avis et les avait réunis plusieurs fois chez lui sans pouvoir rien conclure. » C’est alors qu’il aurait proposé à Hamelin de créer une société commerciale pour s’en charger. Un traité est signé entre tous les savants26. Mais, devenu général en chef, Menou décide d’abandonner ce contrat. « Je crois, écrit-il à Bonaparte, qu’il n’est pas possible de laisser subsister une telle convention ; elle serait déshonorante pour la république qui seule doit se charger de cette entreprise. » Et Menou s’en remet au Premier consul, espérant qu’il approuvera l’idée de faire paraître « un des monuments les plus importants relativement aux lettres et aux arts27 ».


        Le contexte des derniers mois de l’occupation française ne permet pas d’avancer sur ce projet. Mais Bonaparte n’en a pas abandonné l’idée. Une fois l’ensemble des membres de l’expédition rentrés en France, il arrête le principe d’une publication des « mémoires, plans, dessins, et généralement [de] tous les résultats relatifs aux sciences et arts, obtenus pendant le cours de l’expédition d’Égypte ». Le fruit de ces recherches sera publié aux frais de l’État et leurs auteurs continueront à être rémunérés comme cela était en Égypte28. En avril, une commission de dix membres est mise en place. Présidée par Berthollet, elle doit statuer sur les choix éditoriaux à opérer. En fait, l’essentiel du travail éditorial retombe sur quelques personnes, notamment Jomard, d’abord secrétaire de la commission puis, à partir de 1807, commissaire du gouvernement auprès de la commission. Il est la cheville ouvrière d’une entreprise de grande ampleur, nécessitant notamment de reproduire les nombreux dessins et croquis rapportés par les savants, mais aussi de réunir les textes que ces derniers s’étaient engagés à publier. Or la plupart d’entre eux ont été repris par leurs activités professionnelles et il faut beaucoup d’opiniâtreté à Jomard pour parvenir à rassembler les matériaux nécessaires à la publication. Les premiers volumes sont prêts en 1807, mais manque encore la préface historique que Joseph Fourier a accepté de rédiger. Préfet de l’Isère depuis 1801, il est absorbé par sa tâche. Jomard lui obtient un congé pour venir achever ses recherches à Paris. Il a fallu aussi s’enquérir d’un éditeur. Des imprimeurs privés se mettent sur les rangs. C’est finalement l’Imprimerie impériale, dirigée par Jean Joseph Marcel, celui-là même qui dirigeait l’Imprimerie nationale au Caire, qui en est chargée29. Marcel choisit de publier la Description dans une édition de luxe qui doit faire ressortir le caractère monumental de l’entreprise. Les premiers volumes paraissent à partir de 1809. Ils sont tirés à mille exemplaires dont deux cents attribués à Napoléon qui les redistribue ensuite à ses familiers. La publication se poursuit après la chute de l’Empire pour s’achever en 1822. Au total, l’Imprimerie impériale devenue royale publie neuf volumes de texte et onze volumes de planches. L’ensemble est réservé à une élite. Jomard a même confectionné un meuble pour accueillir les volumes et en faciliter la consultation. Malgré la faiblesse du nombre d’acheteurs, l’écho est considérable dans le monde savant, en France comme à l’étranger, même en Angleterre en guerre contre la France. « Les journaux de Londres attestent que les premières livraisons de la Description d’Égypte ont excité la surprise et l’admiration », peut-on lire dans le Moniteur universel30. De fait, la publication de la Description a contribué à fonder l’égyptologie moderne31.


      


      

        Les arts au service de la légende napoléonienne


        Les récits laissés par les rescapés de l’expédition d’Égypte, de même que les comptes rendus de batailles, ne suffisent pas à rendre populaire une campagne qui n’aurait jamais atteint une telle notoriété sans le support de l’image. Ce sont les peintres qui les premiers rendent compte de l’expédition et jouent de la fascination pour l’Orient32. Ce n’est pas un hasard si l’un des premiers grands tableaux consacrés à la campagne d’Égypte fut celui de Lejeune, à la fois peintre et officier, qui propose au salon de 1801, une Bataille d’Aboukir, mettant Bonaparte au centre de la toile. Moins de deux ans après son arrivée au pouvoir, alors que son autorité est encore fragile, Lejeune choisit de mettre en valeur la dernière victoire du général en chef en Égypte. Or, au même moment, les troupes françaises sont encore sur place et luttent contre l’offensive anglo-turque. Lejeune ne connaît pas l’Égypte, mais il glisse des éléments orientaux, en premier lieu le sable, les chameaux et les palmiers. Surtout, il montre un général, au centre du tableau, rejetant les Ottomans à la mer, et en même temps accueillant, au premier plan, des prisonniers turcs, jouant donc sur le double registre de la force et de la clémence qui est aussi au cœur de la politique qu’il mène en France. Peindre la campagne d’Égypte alors que la guerre n’y est pas terminée est cependant risqué, comme l’illustre l’échec du concours organisé en 1801 pour magnifier la bataille de Nazareth, remportée par Junot. Il s’agissait de contrecarrer les critiques, adressées notamment par les Anglais, rappelant que l’expédition de Syrie avait été un échec. Le jury, présidé par Junot en personne, choisit le projet présenté par Gros, mais la presse critique ce choix, obligeant Bonaparte à renoncer au projet. Il est encore alors sensible aux mouvements d’opinion.


        À partir du printemps de 1802, un tournant s’opère. La paix d’Amiens avec l’Angleterre a été signée en mars. Bonaparte en a profité pour consolider son pouvoir en se faisant proclamer consul à vie. Les assemblées ont été mises au pas. En novembre, il nomme Vivant Denon directeur du Musée des Beaux-Arts, autrement dit le Louvre. Vivant Denon vient de connaître le succès en publiant le Voyage en Basse et Haute Égypte. Il est chargé à la fois d’enrichir les collections du musée, mais aussi de diriger la politique artistique du régime, ce qui passe notamment par des commandes de tableaux. Son rôle pour promouvoir l’expédition d’Égypte comme un des moments phares de la geste napoléonienne est déterminant. En 1803, Louis François Lejeune expose sa Bataille du mont Thabor. À nouveau, est privilégié un sujet consacré à la campagne de Syrie, objet de toutes les critiques. Lejeune a choisi de mettre Kléber et Bonaparte au centre du tableau, l’arrivée du second en renfort ayant permis la victoire. Les scènes d’action contre les Ottomans sont privilégiées. Cavaliers turcs sur leurs chameaux au premier plan, carrés français en arrière-plan animent la scène. Denon n’en est pas pleinement satisfait. « Le défaut de cette composition, écrit-il, est que par ses dispositions il y paraît plus de Français que d’Orientaux, et que c’est le contraire qui caractérise la singularité du gain de cette bataille33. » La toile n’en rejoint pas moins, sous l’Empire, la Bataille d’Aboukir du même peintre dans la salle des Maréchaux aux Tuileries.


        L’année suivante, Denon tient enfin l’œuvre majeure sur la campagne, avec la présentation au salon de la toile de Gros, intitulé les Pestiférés de Jaffa. Encore une fois, la campagne de Syrie est à l’honneur, mais il ne s’agit pas cette fois de mettre en avant une victoire de Bonaparte ou de l’un de ses lieutenants. En effet, Gros met en scène la visite que rendit le général en chef aux soldats français atteints de la peste, à l’hôpital de Jaffa, en mars 1799. L’image est forte. Au centre du tableau, Bonaparte touche avec sa main nue le corps décharné d’un soldat debout devant lui. À ses côtés, le médecin Desgenettes s’est couvert le visage d’un mouchoir. Le message est pluriel. Proclamé empereur en mai 1804, Napoléon s’apprête à être sacré le 2 décembre 1804, à Notre-Dame de Paris, en présence du pape. Le tableau montrant la compassion d’un chef de guerre proche de ses soldats renvoie à l’image du souverain thaumaturge, capable de guérir les écrouelles au lendemain de son sacre. Mais la toile répond surtout aux accusations lancées par les Anglais dénonçant la décision prise par Bonaparte d’administrer de l’opium aux soldats atteints de la peste à Jaffa, sur la route du retour. Cette décision, qui correspond à un fait avéré, avait suscité l’opposition du médecin Desgenettes. D’un coup de pinceau, Gros balaie toutes ces critiques, en montrant un général attentif au sort de ses soldats. Le succès est garanti.


        Il faut donc attendre les débuts de l’Empire pour que la bataille emblématique de la campagne d’Égypte fasse l’objet de représentations picturales. Lejeune peint alors une Bataille des Pyramides qui déroule de gauche à droite l’essentiel des actions qui se sont déroulées au cours du combat, avec en arrière-plan les pyramides de Gizeh. Des chaloupes canonnières en feu sur le Nil, au carré français repoussant à droite les assauts des Mamelouks, toutes les phases de la bataille sont représentées, mais sans qu’apparaisse un acteur de premier plan. C’est l’action collective de l’armée française qui est valorisée. Gros, quatre ans plus tard, en représentant la même bataille, met Bonaparte au centre, sabre levé en direction des pyramides, paraissant prononcer sa célèbre formule et haranguer ses soldats. Pourtant, la présence des soldats turcs implorant son pardon, au premier plan, signifie que la bataille est gagnée. À la différence de Lejeune qui aime relater les combats, Gros préfère situer l’action une fois la bataille achevée et valoriser le rôle du général en chef.


        À chaque salon de peinture, le public s’habitue ainsi à voir représenter des scènes de la campagne d’Égypte. Les Mamelouks deviennent des personnages d’autant plus familiers qu’on peut en voir dans l’entourage de Napoléon, comme dans la Garde impériale. La figure du notable oriental fait fureur, au point que le peintre Rigo, qui avait croqué les principaux membres du divan du Caire au cours de l’expédition, en propose de nouvelles séries, s’attirant une remarque peu amène de Vivant Denon, évoquant « ces répétitions de portraits qui n’ont réellement d’intérêt que pour les personnes qui ont été en Égypte et qui ont connu les personnages représentés34 ». L’Empire est désormais affermi et l’on peut se permettre d’aborder la révolte du Caire, objet d’un tableau achevé par Girodet, élève de Gros, en 1809. L’orientalisme est prégnant dans cette pyramide de corps qui se déverse vers la gauche en suivant le mouvement des hussards français sabrant les insurgés cairotes, au cœur de la mosquée d’Al-Azar. Napoléon ne craint plus de montrer qu’il peut être un souverain inflexible, capable de réprimer les révoltes populaires.


        Des salons annuels où elles sont présentées, ces œuvres connaissent un retentissement réel à travers notamment la lithographie qui en permet une certaine diffusion. Elles inspirent surtout l’imagerie populaire. À Épinal, Jean-Charles Pellerin s’empare de ces tableaux pour multiplier les représentations des plus célèbres batailles de la campagne d’Égypte, des pyramides à Aboukir, avec pour résultat de promouvoir auprès de l’ensemble des Français, peu familiers de l’écriture mais avides d’images, un Bonaparte triomphant en Égypte, à quelque distance donc de ce qui s’y est réellement passé.


        L’expédition d’Égypte fascine le public qui se passionne pour les victoires des soldats français aux pyramides, au mont Thabor ou à Aboukir, mais surtout pour les découvertes des savants. Avant même le lancement du projet de la Description d’Égypte, la publication de l’œuvre de Vivant Denon, Voyage dans la Basse et la Haute Égypte pendant les campagnes du général Bonaparte, rencontre un grand succès et est plusieurs fois rééditée. Les planches proposées par l’auteur inspirent architectes, ébénistes et bronziers. La mode est alors au « retour d’Égypte ». Elle imprègne tous les domaines de la création artistique. Les villes se couvrent de monuments adoptant le style égyptien, à commencer par les fontaines érigées à Paris à partir de 1806. En 1810, on inaugure place des Victoires la statue dédiée à la mémoire du général Desaix. Les ébénistes multiplient de leur côté les meubles de style égyptien. Vivant Denon se fait faire par Jacob-Desmalter un mobilier inspiré des dessins qu’il a tracés sur place. La mode vestimentaire aussi s’inspire de l’Égypte. Les manufactures de vaisselles, à commencer par Sèvres, proposent des séries d’assiettes et de plats aux couleurs égyptiennes. Nul ne peut échapper aux représentations de sphinx ou aux têtes enturbannées. Les intérieurs se couvrent de papiers peints aux couleurs exotiques. Partout l’Égypte est présente, partout les images d’Égypte exaltent Bonaparte, héros de l’expédition, oubliant ses compagnons laissés sur place et les populations qu’il a bousculées. La légende se nourrit d’actes héroïques et oublie le reste !


      


    


  



  

    
        
        
          CONCLUSION
        

        
          La campagne d’Égypte a été une expédition militaire d’une rare violence, surtout dans les premiers mois de la conquête, de l’été 1798 à la seconde révolte du Caire, au printemps 1800. C’est à ce prix que les soldats français sont parvenus à imposer leur domination à l’Égypte, transformant cette portion de l’empire ottoman en une colonie française, malgré l’isolement né de la défaite navale d’Aboukir. En 1801, à l’époque du général Menou, la volonté d’enraciner la colonie est réelle. L’Égypte participe alors d’un projet colonial qui vise aussi à reprendre pied en Inde. Au même moment, Bonaparte prépare une expédition en direction des Indes dont le général Decaen doit prendre le commandement. Ce projet colonial échoue. Or, à certains égards, la campagne d’Égypte prolonge la lutte entre Français et Anglais sur le terrain colonial. L’Angleterre est en effet la grande bénéficiaire de cette guerre que les troupes ottomanes n’auraient pu remporter seules. En Égypte, les Anglais ont vaincu sur mer, à Aboukir, sur terre, au cours d’une bataille rangée, à Canope, et ont contraint les Français à capituler après deux sièges réussis, au Caire et à Alexandrie. Certes, l’Angleterre ne s’empare pas de l’Égypte, mais son influence s’y exerce désormais. Par ailleurs, la campagne lui a permis de renforcer ses positions en Méditerranée avec la conquête de Malte. La défaite est donc cuisante pour Bonaparte, même si, ayant quitté l’Égypte depuis deux ans, il peut s’en dédouaner et insister sur le fait que la perte de l’Égypte ouvre la voie à une paix générale en Europe.

          Mais cet échec ne met pas un terme aux ambitions coloniales de Bonaparte. À peine les négociations de paix sont-elles engagées avec l’Angleterre que le premier consul lance l’idée d’une nouvelle expédition militaire, en direction de Saint-Domingue, perle des Antilles françaises avant la Révolution, devenue autonome sous l’égide de Toussaint-Louverture. Des anciens d’Égypte, à l’image du général Dugua ou de Daure, y participent. Les violences y seront à nouveau extrêmes, rapprochant les deux campagnes. L’objectif de Bonaparte est de rétablir par la force l’autorité de la France sur ses colonies, en même temps qu’y est réintroduit l’esclavage aboli par la Convention en février 1794. Le débat a été âpre en France autour de la question du rétablissement de l’esclavage. Il est certain que l’expérience vécue en Égypte où l’armée française s’est habituée à voir vivre une société le pratiquant a contribué à renforcer le parti esclavagiste et à convaincre Bonaparte de le rétablir. L’expédition de Saint-Domingue est un échec et à nouveau une armée française est contrainte de capituler face à une armée anglaise. C’est la troisième capitulation en deux ans. Celle-ci met fin au rêve de Bonaparte de constituer un empire colonial aux Caraïbes. Désormais la question coloniale passe au second plan au profit d’un recentrage de la politique de Napoléon sur l’Europe. C’est sur le vieux continent que s’exercera désormais son hégémonie.

          La campagne d’Égypte a enfin contribué à l’évolution des techniques de guerre. Sur le champ de bataille, elle impose le carré comme une arme essentielle pour s’opposer aux charges de cavalerie. À l’inverse le modèle proposé par les Mamelouks a contribué à concevoir la charge de cavalerie lourde comme un dispositif majeur pour créer la décision. La campagne a aussi contraint l’armée française à s’adapter à un terrain inhabituel, souvent hostile. Elle le fait notamment en utilisant les ressources locales, à commencer par les dromadaires, qui servent à la fois au transport des vivres et des soldats. En Égypte, les troupes de Bonaparte sont surtout confrontées à une forme de combat asymétrique, fait d’embuscades ou de raids contre les éléments isolés, qui s’apparente à ce que sera la guérilla en Espagne. Les soldats d’Égypte usent alors de l’arme de la terreur, ayant recours à une violence extrême à l’égard des populations civiles qui vise à les décourager d’entreprendre toute forme de résistance. Ils rentrent en Europe aguerris à cette méthode de guerre qu’ils pourront mettre en application en Italie, lors de l’insurrection des Calabrais en 1806, puis en Espagne, à partir de 1808, ou encore en Algérie après 1830. La conquête de l’Algérie bénéficie en effet de l’expérience acquise en Égypte au sein de l’armée. Celle-ci dispose dans ses rangs d’experts de la guerre dans le désert, et plus généralement d’hommes connaissant l’Orient, et pour certains même la langue arabe apprise en Égypte. Certes, trente ans séparent les deux conquêtes, mais à l’image d’un Savary, plusieurs Égyptiens ont participé à la conquête de l’Algérie.
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